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Mon nom est Ashandia Parker et je suis un Phénix. Selon la légende, le Phénix est un oiseau fabuleux qui s’immole par le feu et renaît de ses cendres. « Fabuleuse », tout dépend de mon humeur et de ma bonne volonté. « Oiseau », le jour où j’ai de vraies plumes sur le dos, je me prends en photo et je vous en offre avec dédicace ! Pour le reste, y’a de l’idée…

Jusqu’à maintenant, ma vie se résumait à survivre dans une ville où tout un tas de types pas très recommandables aurait eu grand plaisir à faire la peau à une Inaltère en voie de disparition comme moi ou, à défaut, à tenter de coucher avec moi. Enfin, ça, ça concernait surtout cet abruti de Seigneur Dragon d’Homayoon…

Aujourd’hui, mes préoccupations précédentes ont pris du plomb dans l’aile, tout comme la paix qui régnait jusque-là au sein de la communauté Inaltère de la région. La rébellion gronde, les trahisons s’élèvent et, avec elles, les têtes tombent. Les loups sont sur le pied de guerre et la chasse au traître a été ouverte. 
De mon côté, je pourrais me contenter de pleurer les morts et de m’immoler de rage ou de tristesse, mais ma rencontre avec une certaine Eilidh Walden va chambouler mes plans. Bien plus, en fait, que tout ce que j’aurais pu m’imaginer…
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« Lune rouge en se levant annonce le vent »

 


Proverbe populaire

 


LEVER DE LUNE

 

PARTIE 1

 

PHÉNIX

 

CHAPITRE 1

 

Je tournai la clé deux fois dans la serrure avant d’ouvrir lentement la porte. Je savais exactement qui j’allais trouver de l’autre côté et je n’étais pas vraiment pressée de croiser son regard. Lorsque la porte s’entrebâilla assez pour qu’il puisse me voir, j’entendis sa voix lasse me dire :

 

— Ce n’est pas en ouvrant la porte lentement que tu vas m’empêcher de t’engueuler.

 

Aussitôt agacée par cette réflexion, je me retournai et me dirigeai vers le salon en poussant un grognement de rage. La porte se referma alors que je m’immobilisais, les paupières closes, devant la grande baie vitrée donnant sur le lac agité, essayant de ne pas m’énerver avant que cela ne devienne absolument nécessaire.

 

— Tu pensais à quoi ? bougonna mon invité, non loin derrière moi.

 

— À rien certainement, Jaym.

 

— Qu’est-ce que je vais faire de toi ? demanda-t-il d’un ton fatigué et irrité.

 

J’ouvris lentement les yeux et le regardai. Il s’était planté en face de moi, les bras croisés sur le torse, une expression furieuse peinte sur le visage. Jaym O’Brien était une des personnes les plus proches de moi, que je le veuille ou non. D’habitude, il était plutôt muet, mais lorsqu’il se mettait à hurler, il semblait allègrement rattraper des heures de silence. Bonjour les oreilles.

 

Je levai mon regard vers ses yeux gris acier remplis de colère. Jaym mesurait dans les deux mètres dix, avec la carrure imposante d’un rugbyman. Il avait de larges épaules, un bassin étroit et des jambes puissamment musclées. Sa peau, délicatement bronzée comme s’il venait à peine de s’exposer au soleil, laissait apparaître de très légères taches de rousseur qui parsemaient ses joues et son nez. Les traits de son visage étaient étonnamment doux et agréables, alors que sa mâchoire volontaire, recouverte des prémices d’une barbe, renforçait sa virilité. D’incroyables cheveux auburn mi-longs tombaient négligemment sur sa nuque. Je savais que son sourire était habituellement impeccable et chaleureux mais, pour le moment, ses lèvres étaient scellées par la rage. Sans exagérer, il était très séduisant et s’il n’avait pas été aussi macho, j’aurais bien tenté quelque chose.

 

Après un bref instant de silence et de contemplation, Jaym continua sa tirade avec la voix de quelqu’un qui faisait tout pour ne pas hurler.

 

— Tu es une vraie tête de mule. Tu n’écoutes vraiment jamais ce que je te dis ! Je fais de mon mieux pour t’aider, mais tu es tellement bornée que tu n’acceptes aucun de mes conseils. Et chaque fois que tu décides de jouer la fille de l’air, ça finit toujours comme aujourd’hui ! Je ne vais pas éternellement pouvoir te couvrir. Commets encore une fois ce genre d’acte irréfléchi et je te laisse en plan. Tu iras t’expliquer toi-même à nos supérieurs !

 

Je serrai les poings jusqu’à ce que mes ongles me fassent mal, m’efforçant de ne pas perdre mon calme et de me mettre à crier. Je sentis mes mains amasser de la chaleur et il y eut un crépitement de combustion. Je respirai lentement tout en relâchant la tension qui s’était accumulée dans mes épaules. L’odeur de brûlé se dissipa progressivement. J’avais un sale caractère, mais j’étais capable de me contrôler. Et cette fois, je comptais bien ne pas donner raison à cet idiot.

 

— Qu’est-ce que t’as, O’Brien ? Depuis quelques semaines, tu m’as l’air tendu. Tes écailles te démangent, peut-être ? demandai-je, un sourire moqueur au coin de la bouche.

 

Jaym me foudroya de ses yeux de pierre et, à ce moment-là, s’il avait pu me frapper, il l’aurait sans doute fait. Il s’avança légèrement, jusqu’à ce que nous ne soyons plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, tellement près que si l’un de nous avait pris une inspiration assez grande, nos deux bustes se seraient touchés. J’avais la tête si inclinée pour pouvoir le regarder droit dans les yeux que je commençais à avoir sérieusement mal à la nuque.

 

— Ah, j’ai saisi. T’as pas encore fait ta mue. J’imagine que ça doit être assez désagréable. Je peux peut-être tirer quelque part pour t’aider ? raillai-je, contente de l’état de rage dans lequel il venait de sombrer.

 

— N’oublie pas à qui tu parles, Phénix ! me menaça-t-il d’une voix sourde.

 

Selon la légende, le Phénix était un oiseau fabuleux qui s’immolait par le feu et renaissait de ses cendres. « Fabuleuse », tout dépendait de mon humeur et de ma bonne volonté. « Oiseau », le jour où j’ai de vraies plumes sur le dos, je me prends en photo et vous en offre avec dédicace !

 

Pardon, avec toute cette agitation j’ai oublié de me présenter correctement : je m’appelle Ashandia Parker, j’ai vingt-trois ans et je suis un Phénix !

 

Je détestais quand Jaym me rabaissait comme ça. Mais même si ça faisait mal à mon ego de l’avouer, jamais je n’aurais osé l’affronter sur ce terrain. Pourquoi ? Jaym était un Dragon et je n’étais pas encore assez stupide pour provoquer un duel entre nous. De toute manière, si le cas de figure se présentait un jour, je finirais, dans le plus optimiste des scénarios, à l’hosto avec le squelette en miette.

 

Balancer l’argument de la supériorité, c’était vraiment petit. Alors que je m’apprêtais à déverser sur lui toute ma hargne et à lui expliquer pourquoi je n’avais pas à suivre ses ordres au doigt et à l’œil, la porte s’ouvrit doucement dans un léger grincement. Jaym et moi tournâmes la tête dans un même mouvement de rage, outrés qu’on ose nous déranger alors que la meilleure partie de la dispute allait enfin commencer. Calixa apparut sur le seuil.

 

Dire que Calixa était belle était un terrible euphémisme. Sa beauté était si frappante qu’elle ne laissait personne indifférent. Elle n’était pas très grande, mais pas petite non plus. Une silhouette fine et délicate, soulignée par des formes généreuses et harmonieuses. Son visage de porcelaine était encadré par des cheveux d’un blond doré finissant en de magnifiques boucles, tombant gracieusement devant sa poitrine. Mais la chose la plus surprenante sur son visage était ses yeux, d’un gris argent toujours scintillant et débordant d’une lueur impérissable de gentillesse. Ses lèvres naturellement rosées nous adressaient un sourire doux. Il fallait le voir de ses propres yeux pour le croire. Cette fille était splendide, et le pire dans tout ça, c’était qu’elle était modeste.

 

Ma colère s’apaisa légèrement alors que je contemplais ma colocataire. Dans sa robe d’été turquoise, elle avait l’air d’un ange. Sans même le regarder, je savais que Jaym était naturellement captivé par sa présence, comme c’était le cas de tous les hommes qui posaient les yeux sur elle.

 

— Je suis désolée. Je crois que je vous ai dérangés, s’excusat-elle de sa voix mélodieuse.

 

— Ne t’en fais pas, Jaym avait déjà fini de m’engueuler, rétorquai-je, encore à cran.

 

Au fond, j’étais vraiment soulagée qu’elle soit arrivée, parce que je n’avais aucune envie de m’énerver avec lui aujourd’hui, et surtout pas quand je savais qu’il avait peut-être – d’accord, certainement – raison d’être venu me remettre sur le droit chemin.

 

Calixa nous regarda avec curiosité, contourna le canapé de sa démarche dansante et s’immobilisa devant moi. D’un geste doux, elle me caressa la joue. C’était sa manière de me dire bonjour. Je pouvais avouer que cela ne me déplaisait pas le moins du monde, surtout après la presque-engueulade que je venais de subir. Je souris lorsqu’elle déposa un baiser sur mon autre joue. Elle savait toujours ce qu’il fallait faire pour m’apaiser. À mes yeux, elle était irremplaçable.

 

— Tu es si belle quand tu souris… Essaie de le faire plus souvent, chantonna-t-elle.

 

Elle sentait les violettes. Pas un de ces pseudo-parfums bios, juste une odeur fraîche et parfaitement naturelle. D’un mouvement souple, Calixa pivota et s’inclina légèrement devant Jaym. Il se contenta de lui faire un demi-sourire en guise de salutation. Le savoir-vivre ne faisait décidément pas partie de son code de conduite de rustre.

 

— Je vais nous préparer quelque chose à manger, continua-t-elle. Et attention, je t’interdis de protester, Jaym.

 

Nous la regardâmes s’éloigner en direction de la cuisine, d’un pas léger, les bras se balançant sur une musique qu’elle était seule à entendre. Parfois, je me demandais dans quel univers elle vivait. Je l’enviais de savoir trouver le calme et la sérénité dans les choses si simples de la vie car, de mon côté, j’en étais tout bonnement incapable.

 

Lorsqu’elle disparut à l’angle, je m’affalai sur le canapé. Jaym s’assit à l’autre bout, me toisant l’air d’un homme qui allait avouer quelque chose. Un muet qui s’apprêtait à parler : voilà quelque chose de nouveau.

 

— J’ai vraiment eu peur pour toi aujourd’hui, Ashandia, lâcha-t-il enfin, alors que mes oreilles bourdonnaient tellement le silence était lourd. Tu es partie en cendres, et seulement trois heures après, tu étais à nouveau là. Ce n’est pas normal, et tu le sais aussi bien que moi.

 

S’il continuait à parler autant, il finirait par avaler sa langue. J’hésitais franchement entre hurler de rire et lui demander s’il avait de la fièvre. Mais malgré ce sentiment quelque peu mitigé, j’étais quand même abasourdie par sa confession, n’étant pas habituée à ce qu’il s’inquiète pour moi. D’accord, il veillait à ce que je ne m’immole pas trop souvent, mais il ne se préoccupait pas de ma santé, ni physique, ni mentale. Normalement, je devais faire un cycle de combustion complet, soit douze heures, pour renaître de mes cendres. J’étais allée un peu vite, et alors ? Tant mieux, non ?

 

— Un Dragon ne s’inquiète pas pour une sous-race comme la mienne. Si tu me surveilles, c’est simplement parce que les Seigneurs Dragons te l’ont demandé et qu’ils savent que je suis l’une des dernières de mon espèce.

 

— Tu sais très bien que rien ne m’oblige à être ici, gronda-t-il, visiblement exaspéré par ma réflexion. N’oublie pas que les Seigneurs Dragons te font l’honneur de te protéger, alors qu’ils pourraient très bien te laisser t’immoler aussi souvent que tes nerfs t’y contraignent. Ou pire, laisser les loups-garous se délecter de ta chair.

 

— Décidément, le chantage et toi convolez en de parfaites noces.

 

Il me fusilla du regard. Je recommençais à l’agacer. Pour changer.

 

— Je suis une espèce en voie de disparition, c’est pour leur bonne conscience qu’ils font ça, rien à voir avec moi. Et je ne suis pas idiote, ils veulent quelque chose de moi et je ne vais certainement pas tarder à savoir quoi.

 

Jaym m’observa quelques instants, une expression indéchiffrable sur le visage. Je ne savais pas s’il avait envie de m’étrangler jusqu’à ce que mort s’ensuive ou simplement de soupirer de lassitude. Les Dragons avaient cette faculté de dissimuler leurs émotions à la perfection. Et c’était bien pour cette raison qu’ils n’en étaient que trop dangereux.

 

***

 

Calixa nous concocta un repas digne d’un chef d’État que nous mangeâmes avec grande faim. Jaym finit les plats avec appétit et alla s’installer dans le canapé donnant sur le lac pendant que nous rangions. Pas qu’il n’eût pas proposé de nous aider, mais j’avais simplement besoin de passer un moment avec Calixa en toute tranquillité. Je la considérais comme la personne la plus proche de moi. Malgré nos caractères diamétralement opposés, nous nous entendions plutôt bien. Évidemment, il y avait souvent des moments où nos points de vue se heurtaient, mais jamais cela n’avait remis en question notre amitié. Cette fille était un ange.

 

Calixa et moi nous étions rencontrées il y avait environ deux ans, quelques jours après ma première immolation. Je fêtais à peine mes vingt-et-un ans et venais de découvrir de la bouche de Michelle, ma mère adoptive, que j’étais un Phénix. Michelle avait fondu en larmes en me l’avouant. J’avais été adoptée à l’âge de trois ans et elle était d’ores et déjà au courant de ma véritable nature. Elle ne m’avait jamais caché mon adoption, ni le décès de ma mère, ni même le facteur du père « inconnu ». Elle m’avait élevée seule, comme sa fille, faisant tout son possible pour être présente pour moi, même quand son travail lui prenait beaucoup de temps.

 

Le « gène » Phénix, si je pouvais l’appeler ainsi, se transmettait de mère en fille, mais pour cela il fallait que la mère choisisse de mourir afin que sa fille vive. Ma mère avait fait l’ultime sacrifice pour me voir vivre et je trouvais cet acte empreint d’un amour profond. Ce qui n’était pas l’avis de Michelle, qui trouvait ce geste parfaitement égoïste et inconscient. J’avais remarqué, petite déjà, que ma mère adoptive ne tenait pas particulièrement ma mère biologique dans sa plus haute estime. Après cette confession, j’avais enfin compris son point de vue. Je n’y pouvais rien si ma mère avait voulu que je sois un Phénix, et j’ignorais si ma situation était véritablement un cadeau.

 

Lors de cette fameuse discussion, au bord de la crise d’angoisse, je m’étais immolée pour la première fois, sous les yeux horrifiés de Michelle. Le feu avait pris rapidement, trop rapidement. J’avais perdu toute maîtrise de mon corps, j’avais été comme pétrifiée. Michelle n’avait pas voulu sortir en attendant les pompiers. Elle avait tenté de m’aider et s’était gravement brûlée. Je lui avais ordonné de s’en aller au plus vite, mais elle ne m’avait pas écoutée. Elle avait toussé, s’efforçant de s’aérer à l’aide de sa main, mais n’en avait pas démordu. Elle voulait rester avec moi. Je lui avais crié de partir avant qu’il soit trop tard. Finalement, elle m’avait dit qu’elle m’aimait et avait tenté de sortir. Malheureusement, toutes les issues étaient déjà condamnées. Quelques instant plus tard, je l’avais vue se faire lécher par les flammes. Michelle avait hurlé pendant ce qui m’avait semblé une éternité, le temps que le feu la brûle assez et qu’elle ne puisse plus sortir un son. J’étais restée impuissante devant ce spectacle. Ma mère adoptive était morte dans l’incendie qui avait dévasté notre maison.

 

Le drame qui s’était déroulé cette nuit-là avait fait la une des journaux, n’ajoutant qu’un peu plus à ma souffrance. Jaym était entré dans ma vie quelques semaines après l’enterrement de Michelle, m’expliquant plus précisément ce que j’étais et m’offrant ainsi la protection des Seigneurs Dragons. Je l’avais suivi sans trop me poser de questions, encore ravagée par le deuil, mais heureuse de changer d’air et de découvrir l’univers dans lequel avait vécu ma mère biologique. J’avais quitté ma petite bourgade pour la grande ville. C’était en arrivant dans cette fabuleuse maison face au lac que j’avais vu Calixa pour la première fois. Elle était arrivée là quelques jours plus tôt et affichait un air totalement apeuré. Notre insécurité commune nous avait tellement rapprochées que nous avions dormi dans le même lit durant plusieurs nuits. Nos liens s’étaient resserrés au fil du temps, au grand étonnement de Jaym.

 

En voyant Calixa pour la première fois, je n’avais pu m’empêcher de me demander pourquoi une personne à l’air aussi innocent qu’elle avait besoin de la protection d’un rustre comme Jaym.

 

La réponse était simple : parce qu’elle était une Licorne et que, tout comme la mienne, son espèce était en voie de disparition.

 

La Licorne est un animal fabuleux ayant un corps de cheval et portant une longue corne torsadée sur la tête. Personnellement, je n’avais jamais vu une corne sur Calixa et je doutais fortement qu’elle en ait une. Le côté chevaleresque, par contre, s’appliquait à elle, mais dans le sens féminin du terme.

 

Après avoir soigneusement rangé la cuisine et nous être assurées deux fois que tout était bien à sa place – une habitude assez énervante chez Calixa –, nous rejoignîmes Jaym dans le salon. Il était tranquillement assis sur le canapé, les yeux dans le vague. Il portait son éternelle veste en cuir brun abîmée, un t-shirt vert assez moulant pour que je devine son torse musclé et un jean qui soulignait ses jambes puissantes.

 

Je l’observai, sentis mes joues rougir et mon pouls s’accélérer. Il me faisait toujours cet effet et je n’aimais pas du tout ça, surtout en sachant qu’il pouvait ressentir le désir aussi bien que la colère. Toutes ces saletés de Dragons étaient capables de ressentir les émotions fortes. Enfin, c’était ce qu’ils prétendaient. Mais c’était une raison suffisante pour que je passe le plus clair de mon temps à chercher les disputes avec lui. Au moins, dans ces cas-là, je ne me sentais pas embarrassée par certaines de mes pensées.

 

La voix de Jaym me sortit de ma réflexion :

 

— Le Seigneur Dragon Homayoon fête son anniversaire ce soir, au Dragon Fly, et nous y sommes formellement invités.

 

— Invités ? demandai-je, l’air railleur. C’est un ordre, tu veux dire.

 

— Oui, alors dépêchez-vous. Faites vos trucs de filles parce que dans une demi-heure, nous devons être là-bas.

 

Je faillis rire quand je réalisai que je n’avais en réalité que vingt minutes pour me préparer, mais il avait l’air tellement sérieux que je me ravisai.

 

— Pourquoi est-ce que je sens que cette fête va mal tourner ? marmonnai-je en prenant la direction de ma chambre d’un pas las.

 

Qui était Homayoon ? Un pauvre con de Seigneur Dragon. Un libertin invétéré. Il prenait et jetait les femmes au gré de son humeur et de ses pulsions. Et le pire dans tout ça, c’était que toutes ces idiotes de greluches en redemandaient. Je ne comprendrais vraiment jamais ce que les autres femmes pouvaient bien lui trouver. Mis à part sa classe naturelle, à mes yeux, il avait tout du mec antipathique : imbu de lui-même, impatient, sans vergogne, vantard et carrément égocentrique. Alors quand me venait parfois l’envie pressante de me plaindre de Jaym, je me disais que j’avais bien de la chance que ce soit lui mon Protecteur et pas Homayoon.

 

CHAPITRE 2

 

Je m’observai attentivement dans le grand miroir de ma chambre, me demandant si cette robe était assez confortable tout en me mettant à mon avantage. Lorsque je passais une soirée au Dragon Fly, je finissais toujours par m’enfuir, soit parce qu’un loup-garou avait décidé de faire de moi son en-cas, soit parce que Homayoon voulait que je finisse dans sa chambre.

 

Je portais une robe noire à bretelles m’arrivant à mi-cuisse que Calixa m’avait offerte. Le haut de la robe, très cintré, mettait ma poitrine en valeur avec un décolleté arrondi et soulignait mes hanches généreuses. Le tissu était très doux au toucher et un pur délice à porter. J’attrapai une grosse ceinture en cuir rouge, garnie de sangles et de diverses chaînes en argent et la mis. À peu près satisfaite du résultat, j’enfilai des escarpins rouges laqués et me dirigeai vers la salle de bain.

 

Un grognement mécontent sortit de ma bouche lorsque je me regardai dans le miroir. J’avais vraiment une sale tête. La tête de la fille qui s’était immolée dans la journée et qui avait récupéré seulement trois heures plus tard. Soit, d’énormes cernes. Le gros avantage, c’était qu’avec ma peau foncée, mon air fatigué ressortait beaucoup moins.

 

J’ouvris ma trousse de bain et apposai un fard à paupières noir pailleté qui mettait en valeur mes yeux lilas – tous les Phénix avaient cette couleur d’iris, d’après ce que je savais –, puis un peu de mascara. Je n’aimais pas vraiment me maquiller et comme j’avais la peau sombre, j’essayais toujours de minimiser les dégâts. Le rouge à lèvres n’étant en général pas une bonne idée avec une bouche charnue comme la mienne, car cela pouvait vite devenir vulgaire, j’optais alors souvent pour un simple baume à lèvres. Je passai la main dans mes longues boucles noires et tentai de leur donner une forme moins sauvage, n’ayant pas le temps de les coiffer correctement. Du plat de la main, je lissai ma frange. Une paire de boucles d’oreilles rouges, une touche de parfum et le tour fut joué. D’un œil inquisiteur, je m’observai une dernière fois puis envoyai un baiser à mon reflet avant de sortir de la pièce.

 

Dans le salon, Calixa et Jaym discutaient tranquillement sur le canapé. Calixa n’avait même pas pris la peine de se changer. De toute manière, elle était tellement époustouflante que personne ne faisait jamais vraiment attention à sa tenue. Elle était magnifique dans n’importe quelle situation.

 

Mon attention se porta sur Jaym. Je fus étonnée de voir qu’il avait troqué son t-shirt contre une belle chemise noire à courtes manches, soulignant délicieusement les muscles saillants de ses bras. Il passa négligemment sa main dans ses cheveux tout en rigolant, puis la posa sur sa cuisse. Je remarquai que le jean qu’il portait était légèrement plus près de sa peau que l’autre et cela me donna tout le loisir d’imaginer ce qui pouvait bien se trouver dessous. Jaym sentit certainement que je le regardais car il leva les yeux vers moi.

 

Bien que toujours occupé à parler avec Calixa, il me détailla de la tête aux pieds. Ses yeux glissèrent sur ma bouche puis s’arrêtèrent brièvement sur mon décolleté. Un léger sourire étira ses lèvres lorsqu’il vit mes escarpins. Jamais il ne m’avait regardée de manière aussi soutenue. Lorsqu’il reporta son attention sur ma bouche, la sienne s’humecta lentement, me laissant abêtie. Nos regards se croisèrent brièvement. Il eut un sourire entendu et une puissante bouffée de chaleur me traversa. Rien à voir avec une immolation, croyez-moi.

 

Un tintement de clés me sortit de mes pensées devenues très peu recommandables.

 

— Peut-on y aller ? demanda Calixa, avec un large sourire.

 

Je clignai des yeux plusieurs fois et observai ma colocataire avec un sourire plus que forcé. Je m’éclaircis la gorge et passai à côté d’elle en attrapant la clé de la voiture au vol. Je pris la direction de la porte d’entrée, sentant le regard de Jaym toujours appuyé sur moi.

 

***

 

Sur la route du Dragon Fly, j’avais monté la musique au maximum, gigotant sur mon siège tout en chantant par-dessus la chanson. Assise à l’arrière, Calixa avait passé la tête entre les deux appuie-tête, soulevant les épaules au rythme de I’m so hot, laissant Jaym totalement perplexe. Il souriait discrètement en nous observant. Regarder ma colocataire essayer de se déhancher sur une telle musique me faisait rire aux éclats.

 

— Je veux bien que tu sois de bonne humeur, mais regarde un peu la route ! cria Jaym par-dessus la musique.

 

Je lui jetai quelques rapides coups d’œil, tout en lui souriant. Son regard s’égara quelques secondes sur ma bouche puis se reporta sur la route. Mes mains se crispèrent légèrement sur le volant. Je n’aurais jamais cru que Jaym pouvait me mettre plus mal à l’aise que d’habitude.

 

— Détends-toi, Jaym. Essaie de t’amuser un peu, pour une fois, soufflai-je tout en sachant que son ouïe fine lui permettait de m’entendre malgré la musique.

 

En arrivant, je me parquai près de la sortie de secours, au cas où une tuile devait encore nous tomber dessus durant la soirée. Je coupai le contact, détachai ma ceinture et me tournai vers Calixa :

 

— Tu fais bien attention. Il doit certainement y avoir des vampires là-dedans, donc reste sur tes gardes. J’aimerais bien éviter d’écailler mon vernis, ce soir, en cramant la gueule à une sale bête.

 

— Oui, Ashandia. Ne t’inquiète que de passer une bonne soirée, répondit-elle en ouvrant la portière.

 

Je me glissai hors de la voiture en même temps que Jaym. La nuit tombée et le bruit du vent dans les arbres donnaient à l’endroit des airs de films d’épouvante de mauvais goût. Les lampadaires laissaient des traces dorées sur le bitume mouillé, révélant quelques fissures sur le sol. Il faisait frais. Je ne le sentais pas vraiment puisque ma température interne était toujours autour des quarante-deux degrés Celsius, mais j’en avais clairement conscience par divers signes. Par exemple, en ce moment, Calixa grelottait. Il devait vraiment faire frais. Mais il ne faisait pourtant pas si froid dans cette région du pays. Je regardai la silhouette de Jaym se raidir et compris qu’il avait aussi remarqué qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Une seule sorte de créature était capable de provoquer un froid hivernal tel que celui-ci : un vampire.

 

Ce qui se passa ensuite échappa totalement à ma compréhension. Une ombre glissa en notre direction et Jaym l’attrapa violemment par le cou. J’avais déjà eu affaire à des vampires, mais j’avais toujours autant de mal à les voir se déplacer.

 

— Vampire, siffla Jaym entre les dents.

 

— C’est toujours un plaisir de te voir, O’Brien, articula péniblement le vampire en question.

 

C’était Cyrius. Un grand scandinave très blond, aux yeux d’un bleu azur et aux dents un peu trop acérées. Je n’aimais vraiment pas ce type. Déjà, parce que c’était un vampire et qu’en général, ces monstres-là étaient toujours très intéressés par le sang des Licornes. Ensuite, parce qu’il avait cette manière de me prendre de haut à chaque fois que je le rencontrais qui me rendait dingue. Malheureusement, il était ami avec Calixa et cette dernière nous avait fait promettre, à Jaym et moi, de ne pas le transformer en brochette estivale. Enfin, une soi-disant amitié, parce que je soupçonnais plutôt Calixa et lui de s’aimer en secret, mais à chaque fois que j’abordais le sujet, elle faisait toujours semblant de ne pas comprendre.

 

— Lâche-le, Jaym, tu lui fais mal, quémanda Calixa en faisant un pas en avant.

 

— Ce bout de glaçon ne ressent absolument rien, grogna Jaym en resserrant encore un peu sa prise.

 

Une légère fumée monta entre ses doigts, accompagnée d’une odeur de chair brûlée qui me souleva le cœur. Je vis un sourire mauvais étirer lentement le visage de Jaym. Là, j’allais officiellement commencer à flipper.

 

— O’Brien, lâche-moi ! Tu vas vraiment me faire mal si tu continues ! paniqua Cyrius.

 

Il gigotait au bout du bras tendu de Jaym, les pieds dans le vide, les mains autour de la poigne de fer qui le tenait. Cyrius tirait sur les doigts de Jaym sans réussir à les décoller de son cou et le Dragon n’avait pour réflexe que de serrer encore un peu plus. Si la situation continuait ainsi, le vampire allait finir en petit tas de viande hachée. Et pas seulement au sens figuré. Je devais absolument intervenir.

 

Je m’approchai prudemment de Jaym dans son dos et hésitai avant de mettre ma main sur son épaule. Il fallait que je la pose correctement, sinon je risquais de fausser le message. Ni trop sur sa clavicule, signe de dominance, ni trop en arrière, signe de soumission, mais juste dessus. Même si Jaym me tapait sur les nerfs, je devais l’empêcher de faire un geste stupide. N’étant pas très sûre de moi, je posai alors ma main sur le haut de son bras, espérant que cela n’allait finalement pas s’avérer être une mauvaise idée et que je n’allais pas me recevoir une gifle magistrale en pleine figure.

 

— Vicomte Dragon, puisse votre colère s’apaiser et ne pas châtier votre Vassal, dis-je sur mon ton le plus courtois.

 

J’évitai de le regarder trop longtemps dans les yeux, pour ne pas provoquer une vague de colère envers moi. Le regard gris acier de Jaym avait tourné au bleu ciel, annonçant que le Dragon tapi derrière était prêt à sortir et tuer le pauvre vampire. Je baissai lentement les yeux et continuai hâtivement :

 

— Votre clémence, Vicomte. Je vous prie, votre clémence.

 

Je précise, je ne vouvoie pas Jaym, seulement son Dragon. Ils étaient deux entités distinctes, malheureusement condamnées à partager le même corps – enfin, quelque chose dans ce goût-là. Un vrai calvaire à vivre tous les jours. La grande différence entre eux était que le Dragon était violent et sans pitié, ce qui m’obligeait souvent à faire attention à ne pas dire trop de conneries lorsque Jaym se trouvait dans cet état intermédiaire. Le peu de fois où j’avais eu l’occasion de parler avec le Vicomte – ou plutôt lorsqu’il avait daigné m’adresser la parole –, il s’était montré sympathique à en congeler le Sahara.

 

— Pourquoi cet être sans intérêt devrait-il bénéficier de mon indulgence ? gronda le Dragon d’une voix profonde et drôlement rauque.

 

Il semblait que le corps de Jaym n’était plus assez grand pour contenir la voix du Dragon. Il se mit soudainement à trembler. La lutte entre le Vicomte et lui faisait rage, et malheureusement, je savais que ce n’était pas tout le temps Jaym qui gagnait à ce genre de jeu de pouvoir. L’un d’eux avait la peau plus dure.

 

— Vous me l’avez promis, Vicomte, implora Calixa les mains jointes.

 

Le Vicomte eut un sourire mauvais, mais ne lâcha pas sa prise. Voyant qu’il ne réagissait pas, la Licorne continua d’une voix larmoyante :

 

— Vicomte, vous avez donné votre Parole.

 

— Ma Parole, hein ? ricana-t-il, toutes dents dehors.

 

Calixa venait de marquer un point. La seule chose à laquelle un Dragon obéissait, c’était à sa parole donnée. Les Dragons et leur sacro-sainte Parole, une véritable histoire d’amour.

 

Il lâcha subitement Cyrius qui tomba droit sur ses fesses.

 

— Ne surprends jamais un Dragon. Me suis-je bien fait comprendre, Vassal ?

 

— Oui, Vicomte. Votre Vassal a bien compris, murmura le vampire en essayant de reprendre son souffle.

 

Cyrius tenait sa gorge brûlée d’une main et se servait de l’autre pour ne pas s’écrouler. Vautré sur le bitume mouillé, j’étais désolée pour son élégant jean et son polo blanc. Calixa s’agenouilla près de lui, chuchotant quelques mots réconfortants. Le vampire se blottit contre elle dans un élan désespéré. Ils formaient un couple pas franchement assorti. Ce spectacle m’écœurait et sur ce coup, je savais que Jaym et le Vicomte étaient, pour cette fois, du même avis.

 

***

 

Le Dragon Fly était la boîte la plus huppée de la région. Située en bordure de la ville, elle pouvait accueillir jusqu’à cinq cents convives. L’intérieur était décoré de draps en soie blanche descendant du plafond, de néons bleus et de mobilier laqué noir. Les serveuses avaient toujours des tenues excentriquement provocantes. Ce soir-là, à l’occasion de l’anniversaire de Homayoon, qui fêtait officiellement ses trente ans – en vérité, il en avait quatre cent trente, mais il valait vraiment mieux que tout le monde continue à l’ignorer –, les serveuses portaient de micro-jupes noires avec des corsets rouges dans l’esprit Moulin Rouge, ne cachant pas grand-chose de leurs poitrines. Je savais bien que chacune avait certainement eu droit à une petite nuit en tête-à-tête avec le patron et rien que cette pensée me donna envie de vomir.

 

Un rapide coup d’œil m’informa que la population était en majorité humaine. La meute de loups-garous du coin était largement représentée par des gardes de sécurité et une poignée de vampires complétait la foule. Une soirée des plus normales au Dragon Fly.

 

Depuis que les vampires et les loups-garous avaient fait leur coming-out, les créatures chimériques faisaient la première page de beaucoup de magazines. Des vampires sortaient ouvertement avec de pauvres imbéciles d’humaines qui finiraient un jour ou l’autre par se rendre compte qu’elles avaient mis les pieds en enfer un peu trop vite.

 

Règle de survie : ne jamais faire confiance à un vampire, même quand ce dernier a l’air sincère. Vous risqueriez bien de vous retrouver dans une ruelle sombre à vous faire vider de votre sang.

 

Le pire dans tout ça, c’était que les gens étaient de plus en plus nombreux à se faire vampiriser, au grand malheur des morgues qui se retrouvaient régulièrement à devoir ouvrir des caissons au plein milieu de la nuit.

 

Pour ce qui était des loups-garous, ils avaient autant de succès que les vampires, mais surtout parce qu’ils étaient réputés pour être de fabuleux amants, ce que je ne comptais pas vérifier par moi-même tout de suite. J’avais une certaine fascination pour les lycanthropes, mais malheureusement, eux ne m’appréciaient qu’en tant que vulgaire fast-food. Les choses étaient vraiment mal faites…

 

Je me faufilai parmi les gens et sentis la puissance de Jaym se déverser sur moi telle une vague brûlante et épaisse. Il faisait souvent ça lorsqu’il sentait qu’il y avait trop de menaces dans l’air ou, simplement, par pur machisme. Lançant un bref regard derrière moi, je vis que Calixa et Cyrius nous suivaient de loin, elle lovée dans ses bras, lui l’air satisfait. Jaym aurait vraiment dû lui cramer la gueule, finalement. De mon côté, j’évitais soigneusement de me recevoir une main dans la figure et de me faire écraser les pieds par un danseur trop emporté dans son mouvement. Arrivés devant l’espace VIP, deux molosses nous arrêtèrent.

 

— Votre pass, dit le grand chauve qui avait tout d’un lycanthrope fraîchement débarqué.

 

— Peut-être que je n’en ai pas besoin, maugréai-je en le toisant d’un œil mauvais.

 

Deux ans que je venais ici tous les vendredis soirs et aucun des gardes ne me reconnaissait ! Franchement, ça aurait vexé n’importe qui d’autre à ma place.

 

L’autre vigile me détailla avec toute l’arrogance du mâle dominant, comme si je n’étais qu’un bout de viande bien gaulé. Jaym plissa les yeux, mécontent.

 

— Baisse les yeux, boule de poils, menaça-t-il en faisant un pas en avant.

 

Le loup-garou sourit, dévoilant des dents qui n’avaient plus rien d’humain, et s’avança à son tour. Il était bien plus petit que Jaym, mais n’en était pas moins impressionnant pour autant. Son physique avait toute l’envergure d’un lycanthrope, impossible de s’y tromper. Ses cheveux châtains étaient soigneusement ramenés en arrière avec du gel et ses petits yeux bruns luisaient d’un instinct animal mal contenu.

 

— Cette femme est ta compagne, Dragon ? demanda-t-il sur un ton de défi.

 

— Cette femme est à moi, alors ne t’avise plus de la mater comme ça, Loup.

 

Les paroles de Jaym me laissèrent totalement perplexe. Si je démentais, cela allait mettre un sacré coup à son autorité, alors pour la forme, je me tus.

 

Le Loup fit un nouveau pas en avant. Jaym l’imita, les poings serrés. Les deux hommes n’étaient plus qu’à quelques centimètres. Malgré l’agressivité palpable, aucun d’eux n’allait frapper l’autre ouvertement. C’était trop risqué, mais je savais que Jaym – enfin, le Vicomte – n’allait plus tenir longtemps.

 

— Dis à Homayoon que le Vicomte et ses protégées sont arrivés, et vite ! Je ne vais pas pouvoir l’empêcher de te refaire le portrait si l’envie le prend… finis-je par dire, lassée de leur jeu de qui baissera les yeux le plus vite.

 

Les deux hommes se toisèrent quelques instants encore, je pouvais sentir leur puissance se jauger et se provoquer. Jaym devait vraiment se retenir, car jamais un lycanthrope n’aurait pu faire le poids face à lui. Finalement, le Loup disparut entre les rideaux. À peine quelques secondes plus tard, il réapparut, la main sur la joue et le regard furieux. Homayoon l’avait certainement giflé pour le punir de son impolitesse. C’était parfaitement son style de faire ce genre de choses pour humilier les gens. Son acolyte ravala son sourire arrogant et déglutit péniblement. Le pauvre venait de comprendre qu’il allait sans aucun doute aussi recevoir une correction.

 

— Entrez, bougonna le garde contrarié.

 

Jaym passa à côté de lui, l’air ravi du sort que son supérieur lui avait infligé. Derrière les rideaux blancs, nous découvrîmes Homayoon. Il était entouré de trois femmes, à moitié nues, assises à ses pieds, qui semblaient totalement sous son charme. Près d’eux se tenait un homme massif, tout sourire : Gerhard Zumthor, un ami de très longue date de Jaym. Les deux hommes s’avancèrent et se firent une accolade très virile. Gerhard tapa dans le dos de Jaym avant de venir me saluer de son allemand le plus noble :

 

— Guten Abend, Fräulein Ashandia.

 

— Bonsoir, Vicomte Gerhard.

 

Du haut de ses deux mètres, il se baissa vers moi. Il attrapa doucement ma main dans sa large paume, mima de l’embrasser avant de me transporter dans ses bras et me faire tournoyer. Je levai la tête vers lui, sa barbe rousse me chatouilla le nez, et je plantai un baiser sonore sur ce qu’on pouvait encore voir de sa joue. Son regard noisette s’illumina lorsque ma main mit ses cheveux en pagaille d’un geste vif. Il était pour moi comme le frère que je n’avais jamais eu, et ce, malgré le fait qu’il était un Dragon.

 

Gerhard me reposa doucement et me fit un clin d’œil amusé avant de se tourner vers Calixa avec un sourire forcé. Je ne savais pas pourquoi, mais il avait toujours été mal à l’aise avec elle. Au fond, c’était bien l’un des seuls et ça me faisait du bien de ne pas être totalement invisible.

 

— Regarde-le, ce couillon. Toute cette fête pour célébrer son ego, me souffla Gerhard. Bientôt, il demandera à l’armée aérienne un raid spécial pour fêter sa gloire infinie.

 

J’étouffai un rire. Personne n’aimait Homayoon, surtout pas Gerhard, et il ne s’en était jamais caché. Sur ces propos singuliers, l’Allemand tourna les talons et reprit sa place, les mains derrière le dos, un petit sourire en coin.

 

Je vis, dans deux fauteuils de chaque côté de Homayoon, les deux autres Seigneurs Dragons, Wang Wei et Kinhu. Ils sirotaient tous deux leur verre d’un air profondément ennuyé. Après un bref regard, ils vinrent à notre rencontre et nous serrèrent la main. S’ils étaient des êtres dépourvus d’émotivité, ils n’en étaient pas moins très distingués dans leur attitude.

 

Wang Wei faisait une bonne dizaine de centimètres de moins que moi, environ un mètre soixante-cinq. Son costume noir lui allait parfaitement, découpant ainsi sa silhouette fine et musclée à merveille. Ses yeux bridés d’un brun profond étaient toujours remplis d’une intelligence à toute épreuve. Ses cheveux de jais étaient ramenés en arrière avec de la gomina, lui donnant un air très soigné. Il était craint et respecté. C’était un homme quelque peu froid, mais juste, et il avait tendance à me mettre mal à l’aise. Wang Wei faisait parfois preuve d’une gentillesse déconcertante, étant donné son statut de Dragon, mais uniquement quand Homayoon n’était pas dans le coin. Ce dernier avait le don de le faire sortir de ses gonds en un battement de cils. C’était une guerre perpétuelle entre les deux, et apparemment, cela durait depuis des siècles. Et moi qui me plaignais de Jaym…

 

À ses côtés, Kinhu inspirait la sérénité et le charme. Il mesurait environ un mètre quatre-vingt-dix et avait une carrure imposante, agréablement dessinée. Sa peau étonnamment blanche était la première chose que j’avais remarquée chez lui. Il avait des yeux d’un vert océan assez troublant par sa brillance, des cheveux châtain foncé, un sourire franc et des muscles roulant sous sa peau. Il était tout simplement magnifique. Il était le poète des Seigneurs Dragons, avait toujours le mot juste lorsque Wang Wei perdait les siens et la bonne manière de calmer Homayoon quand ce dernier avait décidé d’emmerder le monde. D’après les autres créatures, il était un peu trop tendre, ce qui lui avait valu beaucoup de combats à mort contre certains Dragons qui voulaient sa place. Mais comme on le dit souvent, il n’est pire eau que l’eau qui dort. Ses adversaires l’avaient malheureusement appris à leurs dépens.

 

— Loups ! Les deux fauteuils, là-bas. Vite ! tonna Wang Wei en désignant les deux gardes.

 

Ils s’exécutèrent rapidement, le regard fuyant. Calixa et moi prîmes place dedans, Cyrius et Jaym debout derrière chacune d’entre nous, droit en face du joyeux « trentenaire » et de sa petite cour de bimbos. Lorsque les autres Dragons allèrent s’asseoir, Homayoon voulut enfin nous prêter un peu attention. Il fit signe à Calixa de s’approcher, lui offrit un baisemain et la laissa ensuite revenir vers nous, la mangeant du regard. Cyrius avait suivi la scène avec de petits yeux jaloux, les doigts enfoncés dans le tissu du fauteuil. Si ce n’était pas un signe de jalousie, j’étais mère Theresa.

 

— Mon Afrodisiaque… Approche, dit alors Homayoon à mon intention, avec un ton mielleux à souhait.

 

Je détestais quand il m’appelait comme ça. En plus, le jeu de mots était vraiment nul. Son regard en disait long sur ce que ce surnom signifiait pour lui. J’avais l’impression d’être un bout de guimauve qu’il allait s’empresser de manger.

 

Je me levai lentement, en prenant tout mon temps pour venir vers lui. Les autres femmes s’écartèrent lorsque j’arrivai à proximité, me lançant des regards assassins. Après une révérence plus ridicule que correcte, il attrapa ma main et l’embrassa un peu trop longtemps. Sa peau était douce et hâlée et son sourire trop parfait pour le salopard qu’il était réellement. Son nez aquilin lui donnait des airs de statue grecque. Ses cheveux noirs étaient soigneusement coiffés avec une raie sur le côté. Sa chemise rose jurait avec son jean moulant, et le pire, c’était que la couleur lui allait bien. Il avait un corps fuselé, et, malgré ce que l’on pouvait penser, cela ne le rendait que plus terriblement attirant. C’était vraiment dommage que cette plastique de rêve eût un esprit aussi tordu et pervers. Un véritable fruit empoisonné.

 

— Couche avec moi, Ashandia, murmura-t-il alors qu’il m’avait attirée à lui, m’obligeant ainsi à m’asseoir sur ses genoux.

 

Il verrouilla ses bras autour de mes hanches et je sentis clairement son désir pour moi. Ses yeux cuivrés glissèrent jusqu’à ma bouche et ses mains montèrent jusqu’à mon ventre, frôlant le renflement du bas de mes seins d’une manière soutenue et peu discrète. Son visage s’enfouit dans mon cou, sa main dégagea des cheveux tombant sur mon épaule et un baiser vint brûler ma peau. Wang Wei souleva un sourcil désapprobateur, Kinhu se contenta de lever les yeux au ciel, et quant à Jaym, son regard resta aussi indéchiffrable qu’à l’accoutumée.

 

— Homayoon, enlève tes mains de cette fille, menaça Wang Wei en se levant brusquement. Je t’ai déjà dit que je ne tolérais plus ce genre de comportement.

 

— Tu as envie de partir de mes bras ? chuchota l’intéressé au creux de mon oreille.

 

— Lâchez-moi, répondis-je d’une voix très calme. S’il vous plaît, Homayoon.

 

J’avais la plus profonde envie de me dégager de l’emprise du Seigneur Dragon à coups de gifles et de poings. Je ravalai ma rage avec peine, lui offris un sourire le moins hypocrite possible, me levai lentement et allai me réfugier aux côtés de Jaym qui ne m’adressa qu’un bref regard.

 

— Je ne veux plus jamais qu’une telle proposition sorte de ta bouche, je me suis bien fait comprendre ? prévint Wang Wei, soudain très près de Homayoon.

 

Il s’était déplacé tellement vite que mon œil n’avait pas perçu son mouvement. Encore un truc de Dragon. Les jeunes femmes se levèrent précipitamment et s’éclipsèrent les unes après les autres, conscientes qu’il ne faisait pas bon rester dans les parages. Homayoon se mit debout à son tour, déployant en même temps son énergie volcanique. La puissance de Wang Wei se déversa telle un torrent violent et entrechoqua celle de son adversaire.

 

— Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi, Wang ! cracha l’autre Seigneur Dragon en réajustant négligemment le col de sa chemise.

 

— Faites attention à vos mots, on ne parle pas ainsi au Seigneur Wang Wei, intervint Gerhard, les épaules tendues de rage.

 

Homayoon toisa l’Allemand de haut en bas avec dédain et, d’un geste de la main, lui fit comprendre qu’il valait mieux pour lui qu’il ne s’en mêle pas. Gerhard battit en retraite, mais continua à scruter le moindre geste du provocateur.

 

— Messieurs, on se calme. Nous sommes ici pour nous amuser et non pas pour nous battre, intervint Kinhu de son agréable voix chaude et riante.

 

Malgré le ton posé sur lequel il l’avait dit, son commentaire avait tout l’air d’un avertissement. Voire pire, d’une menace sous-jacente.

 

Kinhu les observa un instant, finit son verre et joignit les mains en attente d’une quelconque réaction. Je savais au plus profond de moi que, sous son air calme, Kinhu était le plus redoutable des trois Dragons, uniquement parce que je ne l’avais jamais vu s’énerver. Les gens qui ne s’énervent que très peu sont généralement les pires le jour où vous avez dépassé les bornes. J’avais appris à craindre les eaux trop tranquilles.

 

Wang Wei et Homayoon se toisaient d’un air furieux. La tension était montée d’un cran, leurs énergies respectives s’entrechoquaient toujours violemment.

 

— Si vous continuez comme ça, vous risquez de provoquer un véritable cataclysme, plaisanta Kinhu en venant s’interposer tranquillement entre les deux hommes.

 

La menace était claire, cette fois. La situation allait dégénérer si les deux ennemis ne se calmaient pas sur-le-champ.

 

— Si je ne peux pas l’avoir, je veux qu’elle danse pour moi, lâcha Homayoon, après avoir consulté Kinhu d’un regard dénué de la moindre hésitation.

 

J’avais sérieusement envie de l’envoyer se faire voir, mais à choisir, je préférais danser que passer une soirée en tête-à-tête sous ses draps. Je me forçai à sourire et m’approchai du pervers alors que Wang Wei et Kinhu étaient retournés à leur place. Je sentis la puissance d’Homayoon déferler sur moi dans une vague brûlante. Je me tins la gorge. J’avais de la peine à respirer, sa puissance me faisait suffoquer et s’il continuait, je finirais par m’asphyxier. Il m’attrapa par le poignet, m’attira à lui et posa délibérément les mains sur mes fesses. Je posai ma main contre son torse pour l’empêcher de m’embrasser, ce qui le fit rire de plus belle.

 

— Tu vas me montrer ce que tu peux faire, Ashandia, déclara-t-il près de mon oreille. Je suis persuadé que tu sais comment faire plaisir à ton Seigneur.

 

Gerhard, qui se trouvait juste dans mon champ de vision, échangea un regard furieux avec Wang Wei et finit par soupirer de rage. Il n’avait jamais pu supporter le comportement d’Homayoon et ses actes de ce soir ne faisaient que le conforter dans son opinion. Malheureusement pour lui, sans l’aval d’un autre Seigneur Dragon, il n’était pas autorisé à réagir. Et raison de plus, je ne voulais pas que mon ami soit blessé à cause de moi. Si j’en avais eu la possibilité, j’aurais tué Homayoon de mes propres mains. Le monde ne s’en serait porté que bien mieux, croyez-moi.

 

Homayoon me fit lentement pivoter vers la droite et me désigna le podium avec la barre de strip-tease d’un geste de la main. J’avalai péniblement ma salive. Il ne manquait plus que ça, que je danse pour lui comme une traînée. J’aurais pu me descendre plusieurs verres de vodka pour me détendre, si seulement l’alcool avait eu le moindre effet sur moi. J’avais choisi mon soir pour porter une robe aussi courte. Heureusement encore que je portais des sous-vêtements décents, c’était au moins ça de gagné si quelqu’un devait les voir. Décidément, cette soirée n’annonçait vraiment rien de bon…

 

CHAPITRE 3

 

Appuyée contre la barre, j’attendais que tout le monde s’installe autour du podium. Wang Wei et Kinhu se tenaient debout, légèrement en retrait, toujours l’air de s’ennuyer. Cyrius avait déplacé le fauteuil de Calixa sur le côté droit et Jaym était assis dans le mien. Évidemment, Homayoon était pile devant moi. Il était à moitié allongé sur son canapé, deux boutons de chemise ouverts, la main lascivement posée sur sa cuisse, arborant un petit sourire satisfait. Gerhard s’était installé sur un pouf blanc à ma gauche, me lançant des regards désolés que je tentais d’ignorer au mieux. Je n’allais tout de même pas me mettre à pleurer comme une gamine parce que le grand méchant Homayoon voulait que je danse ! Il me restait encore un peu de dignité.

 

Homayoon se leva tranquillement, s’approcha de moi et tomba en admiration devant mes jambes. À cette hauteur, mon pied était très près de son entrejambe et il m’aurait suffi d’un coup bien placé pour lui faire manger sa pomme d’Adam. Ce n’était pas l’envie que me manquait, juste le cran.

 

— J’ai une barre comme ça dans ma chambre, si ça t’intéresse, me dit Homayoon, avec un sourire plein de sous-entendus.

 

Il se pencha un peu en avant et embrassa le haut de ma cuisse, tout en soutenant mon regard. Il retourna ensuite s’asseoir sans se presser. Il semblait aussi heureux qu’un morveux pourri gâté qui avait enfin eu son jouet préféré après avoir hurlé durant des heures.

 

Pour ne rajouter qu’un peu plus à ma honte, je choisis vraiment le mauvais moment pour commencer à danser. Je n’en croyais pas mes oreilles. Je connaissais cette mélodie par cœur pour l’avoir chantée à tue-tête pendant plusieurs jours d’affilée : I wanna be your dog. C’était la version de Full Moon Calling, le groupe lycanthrope le plus célèbre du pays. Une chanson avec des paroles plus que suggestives. Je veux être ta chienne. Quelle ironie !

 

Je retins un hurlement et serrai les dents de toutes mes forces. Homayoon m’avait obligée à danser pour lui devant mes meilleurs amis et cette chanson – sans le vouloir – n’ajoutait qu’un peu plus à mon humiliation. Homayoon eut un sourire ravi en entendant l’air et me fit un petit clin d’œil. Je tremblai d’envie de lui faire ravaler son sourire de pauvre con.

 

Je pris une inspiration profonde, mon courage à deux mains et me mis à me déhancher lentement en rythme. Je fermai les yeux, sentis le son vibrer dans l’air et la musique me porter. J’entendis les quelques remarques indécentes d’Homayoon mais pris sur moi pour ne pas les relever. Plus rien n’existait autour de moi, je me laissai simplement emporter par la mélodie.

 

Ma main glissa sur le métal froid avant de l’agripper. Ma jambe s’enroula autour de la barre et je me laissai aller en arrière, les doigts caressant le haut de ma poitrine. Je jouai ensuite lentement des hanches tout en me baissant. Puis, je me mis complètement à genoux. Je dansai, ondulant doucement d’avant en arrière, la main dans les cheveux, les yeux clos. Lorsque je les rouvris enfin, Homayoon s’était installé tout au bord de son canapé, le regard avide. J’avançai à quatre pattes, et d’un geste maîtrisé, détachai mes cheveux et les secouai sauvagement pour rendre le tout un peu provocant.

 

À travers les mèches tombées devant mon visage, je vis le regard acier de Jaym s’attarder sur la naissance de mes seins. Il déglutit péniblement et passa sa main dans ses cheveux, puis s’humecta les lèvres. Il me scruta attentivement, l’air totalement captivé, les yeux scintillant d’un désir intimidant. Quelque part, j’étais contente de lui faire cet effet, mais d’un autre côté, je savais qu’il aurait certainement bavé devant n’importe quelle femme faisant ça.

 

D’un mouvement souple, je revins sur les genoux, les doigts jouant avec le bas de ma robe. Je rabattis mes cheveux en arrière d’un geste de la main, la tête appuyée contre la barre, puis me levai lentement sans détacher mes yeux de Jaym. Celui-ci remit soudainement son masque d’impassibilité. Homayoon venait de le foudroyer d’un regard bleu vif. D’ailleurs, ce dernier se leva et prit appui sur le podium avec ses mains, décontenancé. Je me remis lentement à quatre pattes et avançai vers lui me cambrant au maximum, les escarpins levés.

 

— Attention à ne pas franchir la limite interdite, lui chuchotai-je à l’oreille, lui caressant la mâchoire du bout des doigts.

 

— Je te veux et tu te refuses à moi. Ça rendrait fou n’importe quel homme que de te regarder te trémousser ainsi, répondit-il en embrassant l’intérieur de mon poignet.

 

— Malheureusement, Wang Wei a dit que vous n’aviez pas le droit.

 

— J’emmerde Wang, dit-il assez près de mon visage pour m’embrasser.

 

Il me regarda droit dans le décolleté et s’humecta les lèvres avant de revenir à mon visage. Il avança la main pour me caresser les cheveux mais s’arrêta dans son geste, comme s’il allait se brûler les doigts.

 

— Vous avez été vilain et vous le savez. On vous a puni pour votre impolitesse, le narguai-je, en reculant lentement.

 

Ce qui se passa ensuite dépassa encore la vitesse de ma pensée. Je me retrouvai brusquement assise au bord du podium, Homayoon confortablement installé entre mes jambes écartées. Ses mains montèrent lentement le long de mes cuisses et me soulevèrent fermement par les fesses, me serrant étroitement contre lui.

 

— Lâchez-moi, dis-je entre mes dents.

 

— Oh, ne me dis pas que tu ne me veux pas, Ashandia.

 

— Lâchez-moi, répétai-je plus froidement.

 

— Wang a dit que je n’avais pas le droit de coucher avec toi, mais pas de ne pas te toucher.

 

Je lui lançai un regard assassin.

 

— Un jour, tu me supplieras pour que je te prenne, continua-t-il, sûr de lui. Tu me supplieras.

 

Il frotta lentement le bas de son ventre contre mon intimité et j’eus tout le loisir de sentir combien il me désirait. Des deux mains, j’essayai de le garder à une distance décente – enfin, pour ce qu’il restait de décence.

 

— Ne prenez pas vos rêves pour des réalités. L’orgueil précède toujours la chute, Homayoon.

 

Son regard se fit brusquement bleuté et menaçant. J’avais apparemment été trop loin dans mes propos, mais heureusement pour moi, nous n’étions pas seuls. Il me serra contre lui à m’en couper la circulation et je sentis distinctement la chaleur commencer à brûler ma chair. C’était le genre de brûlure d’une immolation spontanée qui n’allait pas guérir de si vite. Je hoquetai en essayant de ne pas trop bouger – au moindre geste brusque, je signais mon arrêt de mort. Il m’attrapa violemment par les cheveux, faisant basculer ma tête en arrière dans un même mouvement et se pencha sur moi. Son souffle chaud vint frôler la naissance de mon cou et remonta le long de ma joue. Homayoon grognait, les yeux fermés. Il mordilla ma lèvre inférieure, lécha la supérieure et finit par m’embrasser à pleine bouche. Sa langue s’introduisit lentement, caressant la mienne de manière insistante. J’avais envie de vomir. Cet enfoiré prenait vraiment son pied et je ne pouvais même pas me défendre.

 

Soudain, je sentis d’énormes mains me tirer sur le côté et m’arracher à l’emprise du pervers. Gerhard me tenait contre lui, tel un grand frère furieux. Certainement que Wang Wei avait trouvé que le spectacle avait assez duré. Homayoon grogna de rage, mais retourna s’asseoir sans faire d’histoire. Il avait eu ce qu’il voulait.

 

Je me dégageai vivement des bras de mon ami, ne supportant plus un seul contact masculin pour le moment, et partis sans même un « merci ». J’essuyai ma bouche du revers de la main et me faufilai en quête des toilettes.

 

***

 

J’étais dans le couloir de service, assise contre le mur, les bras autour de mes genoux, la tête basculée en avant. J’étais triste, impuissante et lasse. La musique me parvenait étouffée, à travers la cloison qui vibrait par moments. Je voulais rentrer chez moi, mais je ne savais pas vraiment si la maison sur la plage était ma véritable maison. C’était le domaine des Seigneurs, après tout. Saletés de Dragons ! Des Protecteurs, tu parles ! Je n’étais rien d’autre qu’un jouet à leurs yeux, encore une bonne raison de se battre.

 

Des voix retentirent, d’abord atténuées par la musique assourdissante. Dès que la porte se referma, je reconnus distinctement de qui il s’agissait.

 

— Ashandia, murmura Calixa. Est-ce que ça va ?

 

Je sentis sa main caresser doucement mes cheveux, des larmes brûlèrent mes yeux puis s’échappèrent sur mes joues. Je me rendis compte que j’avais ravalé ma peur, quand les yeux d’Homayoon s’étaient faits menaçants. Calixa me prit dans ses bras, et je n’eus plus l’envie de pleurer. J’étais tellement bien contre elle. Je me sentais comme chez moi. Les battements de son cœur me berçaient tout en m’apaisant.

 

Je restais dans ses bras de longues minutes, plongée dans mes pensées. Appuyés contre le mur d’en face, Jaym et Cyrius nous observaient, droits comme des « i », totalement impassibles. Mon regard croisa celui de Jaym et quelque chose me troubla lorsque ce contact visuel se prolongea : il avait la tête de l’homme qui avait des regrets. C’était vraiment déconcertant de lire une émotion si vive dans ses yeux habituellement si inexpressifs. Je soulevai un sourcil interrogateur. Calixa s’éclaircit la gorge et dit sur un ton qui lui était très inhabituel :

 

— Ashandia, j’ai besoin de te parler.

 

— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je, inquiète.

 

Elle m’aida à me mettre debout et lança un rapide coup d’œil timide au vampire. Nerveuse, j’attendis qu’elle s’explique parce que je savais qu’elle allait me dire quelque chose qui n’allait pas me plaire. Jaym tapota l’épaule de Cyrius, et ils s’éloignèrent un peu, conscients qu’il fallait nous laisser un peu d’intimité.

 

— Ça concerne le buveur de sang, c’est ça ? commençai-je sans même lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.

 

— Oui, souffla Calixa en se tordant les doigts. Et ne l’appelle pas comme ça, il a un prénom.

 

La lumière artificielle jouait avec les reflets dorés de ses cheveux, lui donnant des airs angéliques. Son teint, normalement de porcelaine, s’était empourpré de plus belle. Je ne l’avais jamais vue rougir à ce point.

 

— Je sais que… tu ne l’aimes pas, mais je sais aussi que tu fais des efforts pour moi, me confia-t-elle, le regard fuyant. Lui et moi…

 

— Ah, enfin. Vous êtes ensemble ? devinai-je. Depuis le temps que j’essaie de te faire cracher le morceau !

 

Elle sembla soulagée un instant, puis son expression se fit encore plus grave. Ce n’était pas cette confession qui l’inquiétait et bizarrement, je sentis que la suite n’allait pas me plaire du tout. Calixa se tendit, prit mes mains dans les siennes et coula un regard craintif vers Jaym qui haussa un sourcil.

 

— Je lui fais don de mon sang… avoua Calixa, s’empourprant à nouveau.

 

Mon cœur manqua un battement, la colère vint consumer ma gorge et crispa mes mains. Je m’écartai brusquement de Calixa et me jetai sur Cyrius dans un élan de rage. Mes ongles griffèrent son visage de toute part, lui arrachant quelques bouts de chair au passage.

 

Puis, je sentis des bras puissants me tirer en arrière. Ma tête cogna violemment le buste de Jaym, ma vision se brouilla quelques instants et je sentis une puissante chaleur commencer à m’étouffer. J’allais m’immoler. Je suffoquais, haletant tellement vite que je n’étais pas loin de l’évanouissement. Ma peau s’était recouverte de dessins de plumes en fusion et un bruit de combustion crépitait dans mes oreilles.

 

— Calme-toi, Ashandia, m’ordonna Jaym, les bras verrouillés autour de ma taille.

 

Mes pieds se trouvaient à au moins vingt centimètres du sol mais j’essayais quand même de me dégager, sans succès. Je voulais immoler ce sale buveur de sang en même temps que moi. Cet enfoiré faisait la pire chose qui soit à la personne la plus pure et innocente que je connaissais. Pendant ce temps, Calixa nous regardait, tremblante de peur.

 

— Si Jaym n’était pas là, je t’enverrais en enfer, Cyrius ! hurlai-je, hors de moi.

 

— Je ne l’ai jamais obligée à me donner son sang, se justifia-t-il, les mains sur le visage. Je te le jure. O’Brien, tu peux sentir si je mens !

 

— Tu n’es qu’un menteur, fils de…

 

Jaym plaqua aussitôt sa main sur ma bouche. Il n’aimait pas m’entendre jurer. Il garda le silence encore quelques instants et dit finalement, d’une voix atone :

 

— Il dit la vérité. N’est-ce pas, Calixa ?

 

Mon amie s’approcha de son traître de copain et examina son visage. Du sang argenté suintait des blessures que je lui avais infligées. Cela devait faire longtemps qu’elle le nourrissait, très longtemps. Son beau visage se retrouvait mutilé et bizarrement, je ne me sentais pas le moins du monde coupable. Si j’avais pu, je lui aurais arraché les yeux.

 

La Licorne tendit son poignet en direction de la bouche de Cyrius et lui dit de boire. Le vampire ne se fit pas prier, ses canines s’enfoncèrent dans la peau de porcelaine de mon amie. Calixa lui caressait les cheveux, un rictus de douleur venant déformer de temps à autre son visage. Les cicatrices du blond se refermèrent rapidement. Je restai écœurée par le spectacle qu’ils nous offraient. Je ne savais pas si je devais m’immoler ou vomir.

 

— Je le nourris depuis bientôt un an, admit-elle, calme et sûre d’elle. Je l’aime, tu sais.

 

Je poussai un grognement de rage. Calixa était parfois très naïve. Jaym écarta sa main pour me laisser parler :

 

— Calixa, il t’a embobinée, comme il le fait avec ses autres victimes.

 

— Non, c’était mon idée.

 

— Tu ne peux pas penser ça ! Tu ne peux pas l’aimer, c’est encore un de ses tours de passe-passe de vampire. C’est pour mieux te tuer qu’il te fait ressentir ça !

 

— Les vampires ne sont pas aussi mauvais qu’on le dit…

 

— Tu gobes vraiment toutes les conneries qu’il te dit, hein ?

 

Pour la première fois de ma vie, j’avais envie de la gifler pour lui remettre les idées en place. Elle ne semblait pas voir que Cyrius se servait d’elle ; l’amour la rendait vraiment aveugle – et stupide de surcroît.

 

— La situation des vampires est triste. Je veux que cela change. Les pauvres sont à la merci des Dragons, et la meute des Loups est abjecte avec eux. Ce n’est pas juste, expliqua Calixa, maintenant blottie dans les bras de son bien-aimé.

 

— Ils l’ont bien cherché, intervint Jaym.

 

Mon dos vibra lorsqu’il se mit à parler. Je me rendis compte alors que ce n’était plus vraiment lui qui s’adressait à Calixa. Enfin, plus totalement. Le Vicomte était là, caché quelque part, observant la scène derrière les yeux de Jaym. Je m’étonnais d’ailleurs qu’il ne soit pas déjà sorti pour tuer son Vassal.

 

— Sachez que les Seigneurs Dragons seront mis au courant de vos actes, cracha le Vicomte dans un murmure qui me glaça le sang. Désormais, je te retire ma protection, Licorne. Tu as fait ton choix, tu dois maintenant en assumer les conséquences.

 

L’annonce de cette nouvelle me donna envie de hurler. J’en voulais à Calixa, mais je ne souhaitais pas qu’elle soit livrée à elle-même. Elle méritait quelques bonnes claques, mais pas d’être jetée en pâture aux vampires. C’était comme lui mettre une pancarte lumineuse sur la tête disant : « Nourriture gratuite ».

 

— Ne t’inquiète pas, mon amour. J’ai déjà préparé notre chambre, chuchota Cyrius en déposant un baiser sur le front de Calixa.

 

Cette allusion me donna envie de vomir, surtout quand Calixa leva sa tête et l’embrassa cette fois-ci sur la bouche. Je regardai leur étreinte se prolonger et prendre une tournure assez embarrassante. Le vampire l’avait attirée contre lui, les mains sur ses hanches tandis que mon amie – si je pouvais encore l’appeler comme ça – caressait ses cheveux d’un geste qui n’avait rien de timide. Je ne savais plus qui j’avais en face de moi. Qui était vraiment cette femme ? J’avais toujours été sûre qu’elle était pure et innocente… Apparemment, je m’étais lourdement trompée.

 

— Il faut que je parte d’ici. Il y a tellement de trahison dans l’air que, si je reste là, je risque de m’étouffer, déclarai-je avec dégoût.

 

Ce n’était pas tant de savoir ce qu’elle faisait avec le vampire que ce que sous-entendait les secrets qu’elle avait eus pour moi, qui me mettait dans un tel état. Je lui avais confié le moindre de mes secrets, tout dit de moi, même le plus insignifiant, et elle me dissimulait des choses graves comme celles-ci. Je n’étais donc pas assez importante à ses yeux pour qu’elle ne me mette pas dans la confidence ? Trouvait-elle que je ne méritais pas sa confiance ? Je me sentais tellement rejetée et cela me faisait si mal, que je ne parvenais pas à dépasser cette sensation de trahison qui semblait me coller à la peau.

 

— Ashandia, comprends-moi, je devais faire quelque chose pour… commença Calixa sans se décoller de Cyrius.

 

— Ne me parle pas, Judas ! Jaym, emmène-moi loin de cette faux-jeton et de son serpent à sonnette avant que je commette un meurtre.

 

Oui, j’ai un humour merdique quand je suis énervée.

 

Sans me lâcher, Jaym longea le couloir. Je me laissai aller contre lui, dans un sentiment de total désespoir et d’incompréhension.

 

***

 

La soirée s’était mal terminée, comme je l’avais pressenti, mais pas de la manière que je croyais. La colère se mêlait à la tristesse dans ma tête. Le trajet se fit dans un silence presque religieux. J’avais insisté pour conduire. Être assise derrière un volant m’obligea à me concentrer assez longtemps pour empêcher l’immolation.

 

Arrivée à la maison de la plage, je lançai mon sac dans le couloir et allai m’asseoir sur le canapé en face de la baie vitrée. J’enlevai mes escarpins sans délicatesse, les jetai quelque part derrière moi et défis ma ceinture avant de la poser. J’entendis Jaym ramasser chacune de mes affaires et aller les ranger à leur place. Il était de bonne volonté, quand il le voulait bien. Après un moment, je le regardai s’asseoir à mes côtés, les yeux rivés sur moi. Je tournai la tête et me forçai à admirer la presque pleine lune au-dehors.

 

— Tu veux en parler ? demanda-t-il après un silence qui sembla durer une éternité.

 

— Pour dire quoi ? Qu’elle m’a menti pendant près d’un an et que je la déteste pour ça ? dis-je, au bord des hurlements.

 

— Faux, tu ne la détestes pas. Tu lui en veux, grande nuance. Tu essaies de comprendre ce qu’elle trouve à Cyrius, mais tu n’y arrives pas. C’est normal, et je comprends tout à fait.

 

— Tu comprends ? Depuis quand les Dragons ont des sentiments ?

 

À peine avais-je dit ça que je le regrettai. Jaym m’observa quelques instants, lassé.

 

— Excuse-moi, j’voulais pas dire ça.

 

— Je sais.

 

Je me levai, en proie à une forte envie de pleurer. J’arrivais encore à blesser les seules personnes qui comptaient pour moi. Calixa ne devait pas s’attendre à une telle réaction de ma part. J’avais peut-être eu tort de réagir si violemment. J’aurais dû la comprendre ou essayer de la raisonner au lieu de me jeter sur Cyrius comme une furie. Et mince… Je venais de perdre la dernière amie que j’avais à cause de mes foutus préjugés sur son petit ami. Peut-être n’était-il pas aussi mauvais que ses congénères…

 

Foutaises ! Un vampire reste un vampire, même s’il a une gueule d’ange, pensai-je.

 

— On réglera cette histoire demain matin, quand tu te seras calmée. La nuit porte conseil, dit la voix de Jaym soudain près de moi. Et si je peux faire quelque chose…

 

— Certainement, le coupai-je, les mains devant mes yeux embués. Tu peux rentrer chez toi, Jaym. C’est gentil d’être venu jusqu’ici.

 

— Non, je suis ton Protecteur. Je vais rester, je suis aussi chez moi, ici. Et c’est mon devoir de le faire.

 

— T’es peut-être Superman, mais j’ai pas besoin d’aide ! rageai-je.

 

Je sentis ses bras m’encercler, sa main appuyer ma tête contre son torse et l’autre se poser dans mes cheveux. J’essayai de me dégager de cette étreinte soudaine et inattendue à coups de poings et de cris. Je ne voulais pas être consolée, je n’avais besoin de personne et surtout pas d’une de ces saletés de Dragons. Jaym resserra sa prise, me plaquant encore plus contre lui. Des larmes de lave se mirent à couler et je ne les retins pas. Jaym ne courait aucun risque, il resserra d’ailleurs un peu plus sa prise.

 

Depuis que j’étais officiellement un Phénix, j’avais évité de pleurer au maximum, puisque mes larmes n’étaient que lave en fusion, mais là, je me mis à pleurer de plus belle.

 

Je laissai alors toute ma frustration sortir, éclater hors de moi par spasmes, par coups de poing rageurs et sanglots désespérés. Jaym ne bougea pas, il encaissa sans se plaindre. Je hurlais et pleurais à m’en faire mal à la tête. J’avais mal, tellement mal. Je repensais à Michelle, à ma mère qui était morte à cause de moi, à l’absence de mon père, à mon départ totalement irréfléchi et à la confession de Calixa. Tout cela était ma faute. J’étais si égoïste que toutes les personnes que j’aimais me fuyaient. Même mes larmes étaient nocives.

 

Pendant des minutes qui semblèrent durer des heures, je me laissais aller contre Jaym, impuissante. Puis lentement, je sentis mon chagrin s’apaiser. Je hoquetai encore d’avoir trop pleuré quand un mal de tête carabiné pointa le bout de son nez. Cette fois-ci, lorsque j’essayai de me dégager, Jaym ne s’y opposa pas. D’une voix fatiguée et rauque, je lui chuchotai, un peu embarrassée :

 

— Merci.

 

— C’est naturel, je suis ton Protecteur, dit-il simplement, les bras croisés sur sa puissante poitrine.

 

— Tu pourrais être Jaym O’Brien, juste une fois ?

 

Il pencha la tête sur le côté. Les reflets de la lune jouaient avec son visage, découpant un nez droit, des pommettes hautes et une bouche pleine. Ses cheveux tombaient négligemment sur son visage, voilant une partie de son regard acier. Je le regardai et tentai de comprendre pourquoi il tenait tant à cette histoire de protection. Il ne se comportait pas de la même manière avec Calixa – en tout cas, à ce que j’avais pu observer.

 

— Tu es sûre de vouloir connaître Jaym ? demanda-t-il, tout en examinant sa chemise.

 

— Tu m’as demandé si tu pouvais faire quelque chose pour moi, n’est-ce pas ?

 

Il acquiesça avant de reporter l’attention sur son habit.

 

— Alors, fais-moi plaisir et parlons comme si tu n’étais pas un Dragon et moi un Phénix. Enfin, tu sais, comme deux personnes normales.

 

— Oui. Mais avant, je vais me changer.

 

Il avait introduit son doigt dans un trou de sa chemise au niveau du torse. Mes larmes avaient brûlé le tissu, formant des lignes verticales à certains endroits, d’énormes trous à d’autres, et me donnant l’occasion d’apercevoir les pectoraux de Jaym. Cependant, ne voulant pas être prise en train de le reluquer, je m’obligeai à détourner le regard. Ça lui aurait fait trop plaisir !

 

CHAPITRE 4

 

Quelques minutes plus tard, Jaym revint. Il était pieds nus, vêtu d’un jean plus confortable et de l’un de ses nombreux tshirts verts. Il me lança son ancienne chemise que je m’empressai de mettre dans la poubelle. Lorsque je le rejoignis, il s’était assis par terre contre le canapé, sur le confortable tapis duveté noir, et avait disposé deux verres devant lui ainsi qu’une de ses bouteilles de Whisky irlandais. C’était un peu bizarre de me dire que j’allais boire un verre avec Jaym. L’impression d’être sur le point d’entrer sur un terrain inconnu ne me ravit pas vraiment. La situation pouvait m’échapper à tout moment. Même si on se côtoyait depuis deux ans, nous n’avions jamais pris le temps de parler un peu ensemble, tranquillement, comme deux personnes normales.

 

Je m’installai en tailleur à ses côtés et pris le verre qu’il me tendait. Il me fit « santé » d’un signe de la tête. Son regard rencontra brièvement le mien, puis il but une petite gorgée avant de lâcher :

 

— De Jaym à Ashandia, Homayoon est un abruti doublé d’un profond connard.

 

Je m’étranglai avec le peu de whisky que j’essayais d’avaler. D’abord parce que l’alcool venait de me brûler l’œsophage et surtout parce qu’il restait toujours impossible de rire avec du liquide dans la bouche sans risquer de le recracher. Jamais je n’aurais pensé que Jaym pouvait se montrer aussi direct et drôle, mais quelque part, ça me rassurait ; il était quand même un peu humain. Il sourit, malicieux, probablement content de la réaction qu’il venait de provoquer.

 

— Comment tu fais pour le supporter ? demandai-je entre deux toussotements.

 

— Je ne le supporte pas, je le subis, nuance. Homayoon est comme une petite fille caractérielle, avec les couettes et les hurlements en moins. D’ailleurs, il était en rose ce soir. Il ne manquait plus que la jupe à froufrous pour compléter la panoplie.

 

Je ris à nouveau. Rire comme ça me faisait un bien fou. Je crois que c’était la première fois en deux ans que je riais si sincèrement. Et là, j’étais prête à écouter Jaym plaisanter toute la soirée.

 

— Depuis combien de temps tu le connais ? continuai-je en avalant une rapide gorgée.

 

— Depuis deux cents ans. Ce qui est atrocement long à mon goût. Plus sérieusement, Wang Wei me l’a présenté un beau jour, et le jour suivant, j’avais déjà envie de l’étrangler.

 

Il m’observa rire du coin de l’œil, d’un air amusé que je ne lui connaissais pas. Jaym se lâchait. Sabrez le champagne ! Il me regarda prendre une nouvelle gorgée et me demanda, très curieux :

 

— Ashandia n’a pas de confession à faire à Jaym ?

 

— À vrai dire… peut-être. Mais interdiction de rire.

 

Il hocha la tête avec un soupçon de sourire espiègle et porta toute son attention sur moi, caressant une barbe imaginaire d’une main. Je bus une petite gorgée et avouai :

 

— D’Ashandia à Jaym, j’ai pris un avertissement pour exhibitionnisme deux jours avant que tu n’arrives chez moi.

 

Comme je l’avais prédit, il se mit à rire, la tête rejetée en arrière. C’était la première fois que j’entendais un rire si profond, agréable et sincère – mais surtout la première fois depuis deux ans que je l’entendais rire, lui.

 

— J’étais endormie, entièrement nue dans le jardin devant la maison, un dimanche à quatre heures du matin, dis-je finalement alors que son rire s’intensifiait. Les flics sont arrivés et m’ont demandé ce que je foutais là. C’était vraiment la honte. La vieille grincheuse de Mademoiselle Cork les avait appelés. Mais qu’est-ce qu’elle foutait debout à quatre heures du matin, celle-ci ?

 

Je lui expliquai comment je m’étais disputée avec Dany, mon petit ami de l’époque. J’étais sortie, furieuse, avant de prendre feu d’un battement de cils, sur sa pelouse donnant sur la route. Comme après chaque immolation, je m’étais endormie si profondément que les policiers s’étaient vus obligés de me balancer un seau d’eau glacée pour me réveiller. Remarquant que j’étais morte de honte et que personne, mis à part la vieille bique qui m’avait dénoncée, ne m’avait vue dans mon plus simple appareil, ils m’avaient mis un avertissement. L’un des deux policiers avait même fait un petit commentaire avant de repartir.

 

Jaym rigola tout le long de mon histoire, la main sur le ventre. Il fallait avouer que j’étais passée pro dans la narration d’histoires ridicules, et puis j’étais fière de le faire rire autant.

 

— Contente que ma petite expérience de nudiste te fasse rire, dis-je en lui frappant l’épaule d’un gentil coup de poing.

 

Après que son hilarité fut descendue d’un cran, j’attaquai à nouveau sur un ton de rigolade :

 

— Bon, j’ai quand même une question : c’était un gag pour éloigner le Loup quand t’as dit que j’étais à toi, hein ?

 

Le sourire espiègle de Jaym se fit soudainement intrigué et ce fut seulement à cet instant précis que je me rendis compte de l’énorme connerie que je venais de dire. Il n’y avait rien de comique là-dedans, c’était surtout très gênant – ou très provocateur, suivant le point de vue. J’aurais mieux fait de lui raconter une honte typique d’ado ou encore plaisanter sur la naïveté de Calixa. Ça m’apprendrait à vouloir parler honnêtement avec lui. Idiote que j’étais.

 

Ses yeux me détaillaient tandis qu’il répondait sur un ton totalement détaché :

 

— Pourquoi ? Tu te refuserais à moi ?

 

Mon cœur manqua un battement. Je me figeai, n’en croyant pas mes oreilles. Je cherchai un argument, une blague, n’importe quoi, mais par pitié, pas le silence. Et finalement, la grande gueule que je pensais être ne trouva rien de plus stupide à répondre que ceci :

 

— C’est toi ou le Vicomte qui parle ?

 

— Tu as demandé à parler à Jaym, non ?

 

Qui veut jouer au plus malin… Je déglutis péniblement, le cœur battant dans les oreilles. Je cherchai comment me sortir de cette situation que j’avais provoquée, mais il me sembla que j’étais dans une impasse et je détestais ça. Un silence à couper au couteau s’installa entre nous deux. Calmement, Jaym finit son verre, le posa sur le tapis et passa une main nonchalante dans ses cheveux. Tremblante de panique, j’essayai de réfléchir. Malheureusement mon cerveau était en mode « échec ». D’un geste nerveux, je vidai le contenu de mon verre et toussai d’avoir bu aussi vite.

 

— Je te ressers ? dis-je en attrapant son verre.

 

Il acquiesça, me regarda prendre la bouteille et y verser une abondante quantité de liquide. J’eus la main lourde, le verre déborda. Je jurai, posai la bouteille, puis me relevai sur mes genoux, essayant de ne pas m’en mettre partout. Trop tard, j’avais de l’alcool plein les doigts. Jaym m’observait en secouant doucement la tête, amusé. Je lui tendis son verre avec un air désolé.

 

Jaym m’attrapa alors fermement le poignet, claqua sa langue contre son palais de manière agacée et se redressa aussi sur les genoux. Il reprit prudemment son verre et le posa sur le tapis. La main toujours autour de mon poignet, il me lança un regard des plus incendiaires. Il lécha d’abord le liquide qui se trouvait sur son pouce, puis amena ma main contre sa bouche. Jaym embrassa mes doigts un à un, dans une inspiration grondante et vibrante. Lentement, il ouvrit ses lèvres et les referma sur mon index. Le soudain contact chaud de sa langue me fit sursauter, m’électrifiant le bras. Il goûtait et suçait mes doigts de manière délibérément langoureuse. On aurait dit un enfant avec sa glace préférée, sauf que jamais un gamin ne vous regarderait comme ça.

 

Il continua ses investigations sur mes autres doigts, me donnant des coups de langue lents et atrocement excitants. J’avais envie de me rouler par terre tellement cette caresse me rendait dingue. Je me mordis la lèvre inférieure pour éviter de soupirer de plaisir. J’essayai de me contenir et garder mes pensées claires, mais à chaque fois qu’il me semblait y arriver, un coup de langue de Jaym me remettait dans le noir le plus total.

 

Soudain, il s’arrêta, sa main tenant toujours mon poignet. Je redescendis douloureusement sur terre. Il avait léché tout l’alcool qu’il y avait sur mes doigts – si ce n’est plus – et j’avais une sérieuse envie de me renverser toute la bouteille dessus pour qu’il recommence. Je lançai un regard vers le whisky et adressai un petit sourire plein de sous-entendus à Jaym. Il me fixa, mi-étonné, mi-amusé. Puis, après s’être humecté les lèvres, il fit passer mon bras derrière son cou, réduisant à quelques millimètres l’espace qui restait entre nous.

 

— De Jaym à Ashandia, je rêve d’embrasser ces lèvres depuis un sacré bout de temps.

 

Il avait murmuré ces mots d’une voix basse et rauque, caressant mes lèvres de son pouce. Je regardai sa bouche remuer, n’arrivant plus à comprendre ce qu’il me disait. Il devait parler gaélique, et peu importait ce qu’il était en train de me dire, je savais que ça n’avait rien d’innocent et que j’en redemanderais certainement.

 

Il effleura mes lèvres des siennes, puis posa délicatement sa bouche sur la mienne, en un baiser léger mais vibrant de sensualité. Lorsque nos deux bouches s’épousèrent enfin dans un élan partagé, ma conscience se prit un iceberg et sombra aussitôt.

 

Nos baisers, d’abord prudents, se firent de plus en plus assurés et devinrent pressants. Je me mis à mordiller les lèvres de Jaym avec insistance tandis que mes mains hésitaient encore sur son torse. Mon compagnon grogna, entrouvrit la bouche et introduit doucement sa langue. Je l’accueillis avec enthousiasme, laissant échapper un soupir de plaisir, comme si une tension s’évacuait enfin. Il m’embrassa longtemps, ses mains dans mes cheveux. Je sentis son désir grossir rapidement contre ma cuisse tandis que je sombrais dans l’abîme de ses baisers.

 

Soudain, ses bras encerclèrent mes hanches et me soulevèrent dans un même mouvement alors que je serrais ses cheveux dans mes poings. Son visage s’enfouit entre mes seins et sa bouche s’affola au contact de ma peau. Je retins un nouveau gémissement, me mordant la lèvre inférieure. Je me cambrai pour lui donner plus d’ouverture, rejetant ma tête en arrière, les yeux mi-clos. Ma respiration se faisait pénible et le désir me submergeait par vagues brûlantes.

 

D’un doigt, Jaym baissa le col de ma robe en même temps que le tissu de mon soutien-gorge, découvrant ainsi mon sein droit. Sa langue trouva le téton déjà dur et je soupirai de plaisir, frissonnant sous ses mains expertes. La bouche de Jaym autour de mon mamelon me fit plonger dans une folie insoutenable.

 

Aussitôt, j’enroulai mes jambes autour de sa taille et me penchai en arrière pour l’entraîner avec moi sur le tapis. Il suivit mon mouvement et me reposa doucement. Je le voulais là. Maintenant. Tout de suite. Je trouvai que son t-shirt était de trop, alors j’entrepris de le lui enlever. Il se laissa faire avec plaisir, puis le lança quelque part derrière lui, avec un large sourire.

 

Sa peau hâlée luisait sous les vifs rayons de la lune, mettant en valeur sa sulfureuse carrure. Ses muscles parfaitement dessinés saillaient gracieusement, m’appelant à les toucher, les goûter. Il se pencha sur moi, appuyé sur ses avant-bras et souleva une de mes jambes contre sa hanche. Haletant, Jaym se baissa encore un peu, m’embrassa avant de souffler :

 

— Vire-moi cette robe.

 

L’intonation enjouée de sa voix m’électrifia l’échine. Je me mordis à nouveau la lèvre inférieure, prise d’une folle envie de me jeter sur lui. Il dut saisir ma pensée, car il eut un rire de gorge qui me promettait un tas de choses indécentes si j’enlevais ma robe. Je me tortillai alors vivement pour me débarrasser de ce bout de tissu gênant. Il recula un peu, appuyé sur un seul bras, pour me regarder faire. Ses yeux s’étaient mis à briller et un sourire ravi s’étirait lentement sur son visage. Lorsque je me retrouvai seulement avec mon ensemble de sous-vêtements en dentelle rouge – avec un sein déjà découvert – Jaym siffla d’étonnement avant d’enchaîner :

 

— Le rouge sera désormais ma couleur préférée…

 

— Oh, la ferme, soufflai-je avant de l’attirer à moi pour l’embrasser.

 

Je laissai libre cours à mon envie de le toucher tandis que nos deux bouches se découvraient à nouveau. Jaym m’embrassa à m’en faire manquer d’air. Sa main chaude se posa sur mon sein nu et le massa doucement, alors que les miennes ne savaient pas quelle partie de lui elles préféraient.

 

Brusquement, je me retrouvai sur lui, essoufflée et fiévreuse. Je recouvrai mon sein nu et ris de voir Jaym reprendre péniblement sa respiration. Alors que les muscles puissants de son torse se soulevaient de manière frénétique, je me mis à les embrasser. Les mains de Jaym parcoururent mon dos, mes hanches, glissèrent sous mon tanga et attrapèrent fermement mes fesses, me plaquant encore plus contre lui. Dans cette position, je sentais encore plus la bosse de son jean pressant contre mon intimité. Je soupirai de plaisir en même temps que lui, puis remontai vers sa bouche pour la faire mienne. Je me laissai aller contre lui en roulant un peu des hanches, provoquant ainsi un mouvement appuyé sur l’endroit de son désir. Il gémit bruyamment et se redressa. Ses mains me pressèrent encore un peu contre lui, m’emboîtant presque totalement à lui. Je glissai tant bien que mal une main entre nous et trouvai le bouton de pression de son jean tandis que ses lèvres dévoraient mon cou. Lorsque le bouton céda sous mes doigts, Jaym pencha légèrement la tête, le temps de me chuchoter :

 

— Fais attention à ce que tu fais, Ashandia.

 

— J’ai vu comme tu me regardais ce soir. Ton regard t’a trahi, Jaym.

 

Il tourna doucement ma tête d’une main et m’obligea à le regarder. Il contempla ma bouche avant de l’embrasser, puis posa fermement ses mains sur mes reins avant de dire :

 

— Ashandia, il n’y avait pas seulement ce soir. Mais tu as raison, je me suis délecté de ton spectacle. Mais dis-toi bien une chose, je n’avais pas besoin d’autant pour te vouloir.

 

Il me pressa légèrement contre lui et la proximité de nos intimés m’arracha un soupir. Je dus me retenir à ses épaules, le nez dans son cou, pour ne pas défaillir de plaisir. Jaym eut un rire de gorge satisfait.

 

Puis, je ressentis quelque chose de fulgurant. Rien qui ait à voir avec du plaisir. J’avais l’impression de me faire arracher la peau à vif. Des hurlements déchirèrent ma gorge, suivis aussitôt par ceux de Jaym. Je me dégageai vivement de son étreinte. Je regardai la peau de mes jambes se lacérer de toute part et hurlai à m’en déchirer les cordes vocales. Jaym s’était approché à quatre pattes, le regard vide et le visage tordu de douleur. Il essaya d’articuler, mais quelque chose l’arrêta. Puis lentement, il avança la main vers moi. Je baissai les yeux, un cri d’horreur s’étouffa dans ma gorge. Mes jambes et mon ventre étaient en train de se couvrir de fines écailles cuivrées, reflétant les rayons lunaires. J’étais éblouissante à m’en aveugler.

 

— Ainnir… murmura Jaym d’une voix grondante, en effleurant mes écailles du bout des doigts.

 

— Ne me touchez pas ! fulminai-je en reculant encore. Ne posez pas vos sales pattes sur moi, Vicomte !

 

Jaym eut l’air faussement choqué, puis se mit à rire doucement.

 

— Oui, je vous ai vu, Dragon. Pas besoin de vos yeux bleus pour savoir que c’est vous. Vous sentez le cramé ! pestai-je en récupérant rapidement ma robe sur le côté.

 

— Tu es surprenante, Phénix. Mais également très stupide.

 

J’eus une sueur froide et l’angoisse me gagna. J’avais été imprudente de m’adresser à lui de cette manière.

 

Autre règle de survie : ne jamais se montrer insolent envers un Dragon ou vous risquez de vous retrouver à jouer avec les braises.

 

Le Vicomte se redressa lentement sur les genoux et me détailla en silence, alors que ma douleur se faisait cuisante. Je serrai les dents pendant que je repassais ma robe. Pas besoin qu’il ait le plaisir de me voir souffrir.

 

— Tu as de splendides écailles, ainnir.

 

Il se mit debout et me tendit la main. Je me relevai toute seule, le regard fuyant. C’était Jaym dont j’avais besoin en ce moment et, pour changer, il était aux abonnés absents. Saleté de Dragon.

 

— Un Phénix n’a pas d’écailles, répondis-je en tirant sur le bas de ma robe.

 

— Alors pourquoi en es-tu recouverte ? demanda-t-il en soulevant un sourcil.

 

Le Vicomte prit son t-shirt sur le sol et sortit de la pièce. Je touchai prudemment mes jambes. Le contact des écailles était étrange, lisse, chaud et coupant. Je jurai et portai mes doigts à la bouche. Mon sang avait un goût étrange, comme s’il était plus épais, plus riche qu’avant. Au moment où j’allais continuer mes investigations, « Jaym » revint, me tendant un jean, un énorme sweatshirt noir et une paire de tennis.

 

— Il faut t’envelopper, tu ne peux pas partir comme ça, dit-il en me lançant le tas d’habits que je réceptionnais tant bien que mal.

 

— Où va-t-on ?

 

— Au Dragon Fly.

 

Sur ces trois mots, il se planta devant moi, les bras croisés sur le torse. Le Vicomte avait enfilé un t-shirt blanc qui soulignait parfaitement ses muscles. Même si son regard était maintenant bleu vif, je restais indéniablement attirée par l’homme qui se tenait devant moi. Mon corps vibrait encore de ses caresses torrides et de ses baisers langoureux. Puis la douleur dans mes jambes me rappela pourquoi ses yeux si froids me fixaient. J’enfilai mon jean avec la plus grande peine du monde. Les écailles semblaient soudées les unes aux autres, m’empêchant de bouger à mon aise. Des grincements presque métalliques se faisaient entendre lorsque j’essayai de plier mes jambes, suivis d’une fulgurante souffrance. Après quelques minutes de bataille, je réussis enfin à mettre mon jean, mes tennis puis le sweatshirt.

 

— Très bien, ainnir, allons-y, dit-il me tirant par le bras.

 

***

 

Depuis que nous étions montés dans la voiture, je n’avais pas dit un mot. Le Vicomte conduisait tandis que je faisais semblant d’être absorbée par le paysage nocturne. Je voulais parler à Jaym, pas à cette espèce de gros lézard.

 

— Me bouderais-tu, ainnir ? demanda le Dragon sans lâcher la route des yeux.

 

— Non, Vicomte. Je réfléchis.

 

— Tu mens comme tu respires, Phénix.

 

J’oubliais systématiquement qu’il était inutile d’essayer de lui mentir. Mentir à Jaym passe encore, mais au Vicomte, valait mieux oublier cette option. Je me renfrognai encore un peu et croisai mes bras sur ma poitrine en soupirant.

 

— Quand pourrai-je parler à Jaym ? m’enquis-je, le regard prudent.

 

— Lorsque je le désirerai.

 

— J’ai vraiment besoin de lui parler. Je vous en prie, juste quelques instants.

 

— Comme c’est attendrissant, dit-il en riant.

 

Outrée, je tournai la tête vers la fenêtre tandis que son hilarité redoublait. Enfoiré. Je ne voyais vraiment pas ce qui pouvait être aussi drôle. Ma foi, s’il aimait rire tout seul, c’était son problème.

 

La voiture ralentit et je décrochai ma ceinture pour sortir dès qu’on s’immobiliserait. Le seul souci, c’était que j’étais incapable de déplier les genoux. Mes jambes refusaient de m’obéir, comme si elles étaient pétrifiées. Le contact des écailles était lisse et chaud, moins désagréable que quelques minutes auparavant. À l’aide de mes mains, je réussis à poser une jambe au sol. La porte côté conducteur claqua et quelques pas retentirent dans le silence de la nuit. À mon grand étonnement, la boîte semblait déjà fermée et il ne restait plus que quelques fêtards joyeusement ivres.

 

— Détends-toi un peu, ainnir. Plus tu lutteras, moins tu pourras te mouvoir, m’expliqua le Vicomte, accroupi devant moi.

 

Il m’observa quelques instants, la tête penchée sur le côté, et tout en désignant mon visage d’un geste de la main, dit :

 

— Le cuivre sied parfaitement à tes yeux.

 

Mais qu’est-ce qu’il racontait ? Je me tordis autant que je pus pour me regarder dans le rétroviseur. Un cri s’étrangla dans ma gorge. La moitié gauche de mon visage s’était recouverte de fines écailles. Mes yeux avaient tourné au violet clair éclatant. Je portai la main à ma joue, les yeux embués de larmes. Je me trouvai tout simplement horrible.

 

— Mais qu’est-ce qui m’arrive ? dis-je d’une voix enrouée qui ne me ressemblait pas.

 

— Ce n’est pas à moi de répondre à cette question.

 

Des larmes roulèrent sur ce qui restait de mes joues. J’abdiquai en silence. Ma question avait une réponse évidente, mais je n’étais pas prête à l’entendre et encore moins à l’accepter.

 

***

 

Le Vicomte me porta jusqu’aux souterrains du Dragon Fly. Je me sentais tellement désabusée, blasée et épuisée que je n’avais eu ni la force, ni l’envie de l’empêcher de me toucher.

 

— Que fais-tu là, Vicomte ? demanda la voix de Kinhu, alors qu’on venait à peine d’entrer dans une immense salle.

 

— Je viens vous montrer ce qui est arrivé au Phénix, Seigneur Kinhu, répondit le Vicomte, un sourire ironique au coin de la bouche.

 

Nous étions dans la salle de réunion de toutes les créatures – regroupement plus connu sous le nom de la Communauté Inaltère. Un lieu de jugements, de débats de toutes sortes et d’alliances scellées. La pièce était remplie de canapés noirs ainsi que de tables basses. Un majestueux tapis pourpre illustré d’un Dragon d’or surplombait une large estrade.

 

Le Vicomte me posa délicatement sur le canapé le plus proche, puis je vis la silhouette de Kinhu se pencher au-dessus de moi et s’immobiliser. Je le remerciai intérieurement de ne pas avoir essayé de me toucher, parce que je crois que je ne l’aurais pas supporté. Après un moment de silence, il échangea une expression insaisissable avec le Vicomte.

 

— Ce qui vous plaira, Seigneur, dit finalement le Vicomte.

 

Je tournai la tête au maximum pour le regarder et vis ses yeux prendre peu à peu leur couleur acier. Je ne savais pas comment Kinhu avait fait, mais Jaym était de retour et c’était tout ce qui comptait.

 

— Je suis désolé, cher Phénix, mais pour le moment il y a plus urgent que ce qui t’arrive, m’avoua le Seigneur sur un ton emprunté.

 

Il marqua une pause, me tourna le dos et enfonça ses mains dans ses poches. Après un long soupir accompagné d’un haussement d’épaules, il lâcha gravement :

 

— Wang Wei est dans tous ses états. Notre ami, le Vicomte Gerhard Zumthor, a été assassiné.

 

Mon cœur se serra comme si quelqu’un venait de l’enfermer dans sa main. La douleur était brutale et vive. Je restai abasourdie, bouche grande ouverte, alors que mes yeux s’embuaient. Ce n’était pas possible. Pas Gerhard, pas lui. Il s’était toujours montré gentil et patient. Jamais je ne l’avais entendu élever la voix. C’était bien le seul qui ne m’avait jamais fait subir son Dragon. Il avait été si gentil avec moi, comme le frère que j’avais toujours souhaité avoir. S’il y avait bien un Dragon qui ne méritait pas de mourir, c’était lui. Il m’avait toujours défendue et protégée, même si ce n’était pas son rôle direct. Non, je ne pouvais pas croire qu’il fût mort.

 

— Wang Wei est avec lui ? demanda Jaym d’une voix bien trop calme pour quelqu’un qui venait d’apprendre la mort d’une personne proche.

 

Jaym et Gerhard étaient les Vicomtes de Wang Wei, sa très grande fierté. Maintenant que Gerhard était mort, le Seigneur Dragon allait tout massacrer sur son passage pour trouver qui était responsable et le lui faire payer au centuple.

 

— Oui, répondit Kinhu toujours de dos. Et tu sais donc que…

 

— Personne ne doit avoir vent qu’un Dragon est mort assassiné par autre chose qu’un Dragon, récita Jaym d’une voix robotique. Je connais mes codes.

 

— Et c’est valable pour toi aussi, Ashandia.

 

Je hoquetai de surprise, ravalant un sanglot. Je reniflai et relevai la tête. J’appréciais fortement qu’il m’appelle par mon prénom, parce que le mot Phénix semblait devenir de plus en plus péjoratif dans la bouche d’un Dragon. Je me redressai, malgré mes jambes lourdes, et acquiesçai en silence. D’un geste de la main, j’écrasai une larme.

 

— Gerhard repose dans l’Antre, continua Kinhu.

 

— Est-ce que je peux le voir ? demandai-je alors que les larmes affluaient abondamment au bord de mes yeux.

 

— Cet endroit est réservé aux Dragons. Je suis désolé.

 

L’Antre était le lieu secret de l’Ordre. Je ne savais pas ce qu’ils faisaient, ni même ce qu’il y avait dans ce fichu endroit. De toute manière, je n’y avais pas accès et franchement, je m’en fichais un peu. J’insistai, la voix tremblante :

 

— S’il vous plaît, Seigneur Kinhu. C’est Gerhard. J’aimerais lui dire au revoir.

 

— Non, trancha-t-il froidement. Fin de la discussion.

 

— Est-ce que je peux au moins faire quelque chose pour vous aider ? m’enquis-je, ne voulant pas rester sans rien faire et ruminer mon désespoir.

 

— Si tu supportes de nettoyer une quantité considérable de sang, c’est avec plaisir, dit Kinhu en montrant le fond de la salle.

 

J’éclatai en sanglots et me levai pour me rendre à l’endroit du crime. Mes jambes chancelèrent et Jaym me rattrapa. D’un geste brusque, je le repoussai, les larmes ruisselant sur mes joues. Je voulais qu’on me laisse pleurer mon ami.

 

***

 

Jaym et Kinhu étaient partis depuis bientôt une heure, me laissant seule avec l’énorme flaque de sang pourpre, visqueuse et encore chaude sur un immense tapis persan. Mes écailles s’étaient résorbées comme par enchantement et la situation semblait presque supportable. Pourtant, je sanglotais d’horreur et de peine tout en nettoyant, à quatre pattes, les mains dans la mousse rosée. Gerhard avait été assassiné et j’étais en train de nettoyer son sang. La dernière chose que j’avais faite de son vivant, c’était le repousser alors que lui essayait simplement de me protéger. Je me détesterais jusqu’à la fin de mes jours pour avoir réagi aussi stupidement.

 

— Quel spectacle, dit la voix d’Homayoon au-dessus de moi.

 

Je le sentis s’approcher et se placer à mes côtés. Il posa sa main sur le haut de ma cuisse et monta lentement jusqu’à atteindre ma fesse. Je me figeai d’écœurement. L’heure était tragique et lui ne pensait qu’à me tripoter.

 

— Vous allez salir votre jean hors de prix, Seigneur Homayoon, lançai-je, tendue de rage.

 

— Je me salirais volontiers pour toi, Phénix.

 

J’avais envie de me retourner et de lui coller ma main dans sa jolie face d’ange, avant de l’étrangler jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il était peut-être un connard égocentrique, mais le voir dépourvu de sentiments à ce point me dégoûtait.

 

J’allais me retourner pour lui sortir une remarque cinglante, lorsque j’entendis des bruits de pas, un grognement, puis l’impact de deux corps. Wang Wei venait de se jeter sur Homayoon. La salle se mit à trembler sous leurs coups et hurlements. Je vis ensuite la silhouette de Kinhu traverser la pièce à toute vitesse et s’interposer entre les deux hommes.

 

— Ça suffit, tous les deux ! hurla Kinhu d’une voix rocailleuse. Ce n’est vraiment pas le moment de vous éventrer.

 

— J’espère que ton orgueil va t’étouffer dans ton sommeil, cracha Wang Wei, maintenant retenu par Kinhu.

 

— Pour l’amour du ciel, calme-toi, vieux fou ! ricana Homayoon.

 

— Provoque-moi encore une fois et, je te jure, pauvre con, que je te tue.

 

— Ne me tente pas.

 

C’était mon jour de chance, les Dragons étaient de sortie et j’étais au milieu d’eux, moi, pauvre Phénix. Je rabattis le capuchon du sweatshirt sur ma tête et continuai à frotter, le visage à nouveau baigné de larmes. Gerhard me manquait déjà tellement que j’en avais mal au cœur.

 

Les insultes fusèrent à nouveau entre les deux hommes. Je fis le vide autour de moi, m’enfermant dans un silence artificiel. Il en allait de ma santé mentale.

 


LUKAINA

 

CHAPITRE 5

 

2 h 20. De violents éclats de voix m’extirpèrent de mon sommeil, léger certes, mais sommeil quand même. Je sortis d’entre les draps chauds de mon lit en jurant, me demandant ce qui pouvait se passer. Tout ce que j’espérais, c’était que les personnes en question n’étaient pas encore des ivrognes en train de se battre sous mon porche. C’était ce qui arrivait très souvent, quand sa maison se trouvait sur le trajet d’une des boîtes de nuit les plus en vogue de la ville.

 

Je traversai ma chambre d’un pas pressé, arrivai dans le salon puis m’arrêtai brusquement. J’entendis distinctement les hurlements de Duncan, suivis d’un grognement bestial. Je retournai sur mes pas en courant, attrapai mon arme chargée de balles en argent posée sur ma table de nuit, jurai à nouveau et m’élançai vers la porte que j’ouvris à la volée. Il y avait deux cibles potentiellement dangereuses en vue. Sans sommation, j’envoyai l’individu penché sur Duncan sur le goudron humide à l’aide d’un violent coup de pied dans le ventre. Je tirai ensuite sur l’autre personne se tenant sur les marches.

 

— Rentre ! criai-je en tirant Duncan par le bras sans ménagement.

 

Celui-ci rampa péniblement à l’intérieur, le bras visiblement endolori et couvert de sang. Après avoir fermé la porte derrière lui, je sondai les ténèbres, prête à tirer, l’oreille à l’affût du moindre bruit. Soudain, quelqu’un se déplaça très vite sur ma droite. Je pointai mon arme de ce côté et tirai deux fois. La personne s’effondra net à mes pieds. Pas de sentiments, on n’attaquait pas quelqu’un sur mon porche au beau milieu de mon cycle de sommeil.

 

— Eilidh… dit l’homme à quatre pattes sur les marches, une main sur le ventre.

 

— Piotr ? Mais qu’est-ce que tu fous ici ? demandai-je alors que je vérifiais d’un léger coup pied que la personne sur qui je venais de tirer deux coups de feu était hors d’état de nuire.

 

La lumière du porche au-dessus de nos têtes grésilla avant d’enfin se déclencher timidement. C’était le moment. Piotr réprima un cri de douleur, se leva et monta les dernières marches qui nous séparaient. La balle s’était logée dans le haut de son ventre, juste au-dessous de ses côtes flottantes. Il dut souffrir atrocement de ce geste mais il m’offrit son plus beau sourire. Son visage d’albâtre était carré, encadré d’une chevelure blonde ondulant jusqu’à ses larges épaules ; ses yeux d’un bleu cristallin brillaient d’une lueur maligne. Il s’arrêta devant moi, me dépassant d’une tête et sifflota.

 

— Jolie nuisette. Tu m’attendais ?

 

Dans la précipitation, j’avais complètement oublié que j’étais vêtue d’un de mes déshabillés en soie. D’un violet-gris, elle m’arrivait en haut de la cuisse et finissait en dentelle noire sur les rebords.

 

— Très drôle. Fais-moi plaisir, boucle-la et ramène ce vampire à l’intérieur, dis-je après m’être brièvement observée.

 

— Comment t’as su que c’était un vampire ?

 

— J’en savais rien, j’ai tiré sur ce qui bougeait.

 

Piotr sembla à peine étonné par ma réponse et ne la releva même pas. Il se contenta de soulever le vampire du bout des bras, dégoûté, et d’entrer dans la maison. Je ne pris même pas la peine de vérifier le périmètre, car s’il avait été accompagné, ses autres amis se seraient déjà manifestés.

 

Piotr lança le vampire inconscient sur le canapé en cuir brun qui se trouvait sous la fenêtre, tandis que j’allumais la lumière pour voir où se trouvait Duncan. Il s’était effondré sur le canapé contre le mur, la tête jetée en arrière, le souffle court et la bouche entrouverte. Ses cheveux châtain clair tombaient négligemment devant ses yeux verts. Sa mâchoire carrée était pourvue d’une barbe de quelques jours, me prouvant qu’il devait avoir passé une mauvaise semaine. Mais vu les derniers événements, sa soirée n’allait pas bien se terminer.

 

— Je vais chercher de quoi panser tes plaies, dis-je, après l’avoir examiné d’un bref regard. Tu saignes.

 

Il déglutit péniblement puis murmura, un peu sonné :

 

— Non, ça va.

 

— Dunc, j’insiste.

 

Son arcade sourcilière droite était ouverte et un filet de sang coulait lentement de sa tempe jusqu’à sa joue. Il porta sa main à son sourcil, observa le sang laissé sur ses doigts et me lança un regard d’incompréhension. Je dus me concentrer quelques secondes, prendre une profonde inspiration. Les paupières closes, je tentai de chasser l’instinct primitif qui grondait en moi. Lorsque je rouvris les yeux, Piotr était comme hypnotisé par le sang. Ses poings se serrèrent à plusieurs reprises sur son polo bleu troué à l’endroit où ma balle s’était logée, puis se posèrent sur son jean pâle et finirent devant ses yeux. Il luttait autant que moi et je n’osais pas imaginer ce que cela aurait été si le vampire avait été conscient. D’ailleurs, ce dernier manifestait déjà les premiers signes d’éveil.

 

— Piotr, veille à ce que le vampire se tienne tranquille, je vais me changer, lançai-je alors que j’étais déjà dans le couloir.

 

— Tu peux rester comme ça. Ça me dérange pas du tout, nargua Piotr.

 

Je l’envoyai se faire voir et fermai la porte de ma chambre derrière moi. Sans même actionner la lumière, je me saisis du jean et du soutien-gorge qui se trouvaient sur le rebord de mon lit, me déshabillai et les mis. J’enfilai un confortable pull rouge en cachemire à col rond et démêlai brièvement mes cheveux avec mes doigts. Je mis mon holster de ceinture, y fourrai mon arme, sans oublier de remettre la sécurité, et sortis de la chambre pour me rendre dans la salle de bain. Ma vue de nuit était excellente et ma mémoire tactile aussi, alors je m’évitais souvent la peine d’allumer. J’ouvris la pharmacie, attrapai une boîte de sparadraps, du désinfectant et un peu de ouate.

 

Ce que je m’apprêtais à faire était risqué. Soigner Duncan alors qu’il saignait allait me demander le sang-froid le plus sévère. En temps normal, je pouvais me maîtriser, mais avec l’imminence de la pleine lune, mes nerfs avaient tendance à me jouer des tours.

 

Je m’appelle Eilidh Walden et depuis trois ans, dix mois et seize jours, je suis un loup-garou.

 

***

 

Je m’installai à côté de Duncan et lui demandai de s’approcher un peu pour que je puisse le soigner. Je mis un peu de désinfectant sur la ouate et tamponnai la plaie alors que mon blessé se plaignait que cela piquait :

 

— Mais t’as pris quoi, de l’eau salée ?

 

— T’es vraiment une petite nature, Duncan, lui répondis-je en appuyant encore un peu sur la plaie.

 

Il frissonna de douleur et me lança un regard qui se voulait méchant.

 

— Je suis encore humain, moi. Je ressens encore la douleur, pesta-t-il entre les dents.

 

— Piotr doit crever de mal avec sa balle en argent dans le bide. C’est un loup-garou, et pourtant je ne l’entends pas se plaindre.

 

Enfin, pas encore, pensai-je.

 

— Je continue à dire que ça fait un putain de mal.

 

— Tu préfères peut-être que je laisse le vampire finir son travail ?

 

Pour toute réponse, j’eus droit à un grognement de mécontentement. Bien, ma menace avait fonctionné. Lorsque j’eus fini le pansement de Duncan, mon regard s’arrêta net sur son bras meurtri. Il n’était pas fracturé. C’était bien pire, le vampire avait commencé à se nourrir à l’intérieur du bras au niveau du coude, une manière qui était peu commune. La moutarde me monta au nez. On ne se nourrissait pas sur mes amis, nom de Dieu !

 

Je me tournai vers Piotr, lui demandant de se pousser un peu et sortis mon arme de son étui. D’un virulent coup de pied dans le tibia, je réveillai le vampire.

 

— Ton nom, ordonnai-je, l’arme pointé sur son front. Tout de suite.

 

Le vampire leva son regard glacial vers moi. Aucune émotion ne transparut sur son visage. Ses yeux bruns étaient deux puits sans fond, sombres et menaçants. Ses joues avaient rosi grâce au sang de Duncan, mais les gouttes de sueur perlant sur son front devaient être dues aux trois balles en argent affaiblissant son organisme. Le col de sa chemise blanche, désormais éclaboussée de sang, était relevé jusqu’à ses joues, lui donnant un air totalement ringard. Il voulut dire quelque chose puis se ravisa. D’un geste sophistiqué, il passa sa main pâle dans ses longs cheveux noirs, avant de lancer sur un ton hautain :

 

— Je ne parle pas aux loups-garous et surtout pas à une femelle.

 

Il avait presque craché le dernier mot. Il n’y avait rien de mieux pour me mettre de mauvaise humeur. J’eus une furieuse envie de lui effacer son sourire minable avec une violente gifle. Puis soudain, je sentis la puissance épaisse et humide de Piotr s’échapper de chacun de ses pores pour venir s’écraser sur le vampire.

 

— Je devrais t’arracher la gorge pour ce que tu viens de dire à l’un des Lieutenants de l’Alpha, menaça-t-il, penché sur le vampire.

 

Sa bouche était près de son oreille alors que son bras se trouvait derrière sa tête.

 

— Si quelqu’un doit se faire arracher la gorge, je m’en chargerai personnellement. En attendant, Piotr, dégage de mon champ de tir, dis-je calmement.

 

Piotr me foudroya d’un regard qui avait subitement viré à l’ambré, m’alertant qu’il voulait laisser sa bête prendre le dessus. À quelques heures de la pleine lune, c’était vraiment une mauvaise idée.

 

— Arrête ça, Piotr, sifflai-je entre les dents.

 

Son pouvoir appela le mien si fortement que je sentis ma Louve se déchaîner dans mes entrailles, mes muscles se tendre tellement sous ma peau que j’eus l’impression qu’elle allait céder. Je secouai vivement la tête pour essayer de me reprendre. Il ne fallait pas que je me laisse aller, même si tout mon corps n’attendait que ça. Une goutte de sueur perla sur mon front et dégoulina lentement jusqu’à ma joue. Je déglutis péniblement, comme si je pouvais ravaler la montée de pouvoir que Piotr avait suscitée en moi.

 

Je vis Duncan faire un mouvement vers moi, mais l’en dissuadai en lui adressant un regard plus qu’agressif, accompagné d’un grognement. Il se tassa dans le canapé, pris d’une soudaine crainte qui ne fit qu’exciter ma Louve. On avait beau être amis depuis des lustres, il n’avait toujours pas l’habitude de me voir dans cet état.

 

Je me mis à trembler de plus belle, luttant tellement que les tendons de mes bras me faisaient mal. Piotr remarqua ma confusion et me fit un sourire. Il me provoquait et adorait ça. Se penchant un peu plus, il passa sa langue sur la joue du vampire qui se rembrunit.

 

Piotr vint ensuite se placer derrière moi, assez loin pour qu’il ne soit pas dans mon espace intime, mais assez près pour que je sente son souffle brûlant balayer ma nuque. C’était une position hostile à l’égard du vampire et une très bonne manière de le dissuader de tenter la moindre attaque.

 

Avec toutes les peines du monde, je réussis finalement à museler ma Louve. Je reportai mon attention sur le vampire et une idée plus efficace que la torture traversa mon esprit. Je reculai méthodiquement, effleurant le buste de Piotr, sans détourner mon attention du vampire. J’attrapai ensuite mon téléphone portable posé sur la malle en cuir qui faisait office de table basse et composai un numéro de mémoire.

 

— Ouais, dit la voix à l’autre bout de la ligne.

 

— J’ai besoin de toi ici, Lenaig. Un vampire se montre récalcitrant, annonçai-je en regardant le visage dudit vampire se décomposer en une expression désespérée.

 

Je jubilai. Cet imbécile m’avait cherchée et il allait le payer.

 

— J’arrive.

 

Elle ne prit pas la peine de me dire au revoir, comme à son habitude. Je glissai mon téléphone portable dans la poche arrière de mon jean, l’arme toujours pointée vers le vampire et posai un pied sur la malle.

 

Lenaig était une vampire d’un certain rang. Curieusement, son prénom inspirait la crainte lorsque l’on y faisait la moindre allusion. J’en ignorais les raisons et je préférais ne pas avoir plus de détails. Je l’avais connue le mois suivant ma transformation. Le courant était plutôt bien passé. Et contrairement à la rumeur très répandue, les loups-garous et les vampires ne se haïssent pas. Ils ne se portent pas dans leur cœur non plus. Tant que chacun restait tranquillement dans son coin, il n’y avait pas lieu de s’énerver.

 

Je lançai un bref regard à Duncan. Il avait l’air de ne pas comprendre grand-chose à la situation, mais s’était abstenu de poser des questions stupides, pour son plus grand bien. Il semblait attendre l’arrivée de la vampire. À peine avais-je pensé à elle qu’on frappa à la porte. Le vampire assis sur le canapé renifla, les épaules tendues, les mains crispées sur ses cuisses. Je me dirigeai vers la porte, le tenant toujours en joue, ouvris rapidement et laissai Lenaig entrer. Je refermai, m’appuyai contre la porte, rangeai mon arme et croisai les bras sous ma poitrine. Maintenant, la soirée allait vraiment devenir intéressante.

 

— Kaveh, dit la nouvelle venue de sa voix froide et cassante.

 

J’observai Lenaig. Elle était un peu plus petite que moi de quelques centimètres. Elle avait une chevelure bouclée d’un brun acajou tombant dans le dos, un teint pâle sur un visage aux traits fins et des yeux marron. La vampire portait un jean foncé qui soulignait de fines jambes, un chemisier bleu à courtes manches et d’élégantes bottines noires à talons hauts.

 

Lenaig s’avança vers Duncan d’un pas léger sur mon parquet, sans faire le moindre bruit. Piotr la regarda se déplacer. Enfin, il la reluqua avec un petit sourire en coin.

 

— Tu es un imbécile, Kaveh, lâcha-t-elle après avoir minutieusement inspecté le bras de Duncan.

 

Kaveh ne répondit rien. Il ne la regardait même pas. Ses yeux étaient braqués sur ses mains qui n’avaient pas bougé de ses cuisses. Lenaig grimaça un sourire désolé à Duncan, reposa délicatement son bras et fit volte-face. Ses yeux étaient durs, pailletés d’une colère sous-jacente. Lorsqu’elle avança d’un pas en direction de l’autre vampire, je la prévins :

 

— Pas de sang sur mes murs, je viens à peine de les repeindre.

 

Lenaig m’adressa un sourire entendu, sembla léviter jusqu’à son acolyte et s’assit brusquement à côté de lui, si près qu’il s’en serait fallu de peu pour qu’elle se retrouve sur ses genoux. Une goutte de sang perla sur la tempe de Kaveh. Il avait tellement peur que ses mains s’étaient mises à trembler.

 

— Dis-moi, Kaveh, chez qui sommes-nous ? chuchota-t-elle à son oreille, dégageant celle-ci des cheveux qui tombaient devant à l’aide de ses longs doigts manucurés.

 

— Chez Eilidh Walden, second Lieutenant d’Alberic.

 

— Et dis-moi, Kaveh, qui est Alberic ?

 

— Alberic est l’Alpha de la meute Apache, répondit-il d’une voix étranglée.

 

— Très bien, mon petit. En sachant tout cela, qu’est-ce qui t’a pris d’attaquer quelqu’un sur son palier ?

 

Elle attrapa Kaveh par le cou, le forçant ainsi à la regarder, serrant avec force sa trachée. Il hoqueta de surprise. Le vampire manqua rapidement d’air. Son visage devint très pâle. Ses veines violacèrent et ses yeux s’écarquillèrent tellement que j’eus peur de me retrouver avec un œil sur mon joli parquet.

 

— Réponds-moi, cadavre ! siffla Lenaig, d’une voix qui me fit dresser les poils des bras. Qu’est-ce qui t’a pris d’entrer sur le territoire d’une Apache pour attaquer un de ses amis ?

 

Le traiter de cadavre était la pire insulte qu’un vampire pouvait dire à un autre. Lenaig était en général polie et assez flegmatique mais, en ce moment, sa colère montait dans l’air comme le vent qui annonce une tempête. Je sentis son pouvoir ramper sur ma peau comme le blizzard en plein hiver, balayer mes cheveux et hérisser les poils de ma nuque.

 

— Je ne te dois plus rien, articula péniblement Kaveh dans un murmure.

 

En une fraction de seconde, ils se retrouvèrent debout l’un en face de l’autre. Lenaig l’étranglait toujours d’une main. Les pieds de Kaveh s’agitaient dans le vide. Un lamentable râle sortait de sa bouche grande ouverte.

 

— Comment oses-tu défier mon autorité ? cracha Lenaig.

 

— Je vais bientôt être Paternel ! gloussa l’autre, un sourire satisfait accroché au bord de sa bouche ensanglantée.

 

Kaveh se fracassa contre le plancher dans un bruit sourd, la tête la première. Son corps sembla disparaître quelques secondes entre les lattes qui explosaient. Mon parquet flambant neuf venait officiellement d’être détruit.

 

À toute vitesse, Piotr s’avança d’un pas, le buste penché en avant, les épaules tendues et les genoux fléchis. Il était prêt à bondir si quelque chose tournait mal. De mon côté, j’avais contourné le plus rapidement possible la scène et protégeais instinctivement Duncan – qui s’était mis debout – des éventuels éclats de bois.

 

— On se calme, ordonnai-je, alors que Lenaig se tenait au-dessus de Kaveh, le pied en travers de sa gorge.

 

— Tu mériterais que je t’arrache les canines et que je te les plante dans les yeux, menaça Lenaig en appuyant un peu plus. Lève-toi, cadavre !

 

Elle retira son pied et Kaveh se remit lentement debout, glissant sur les débris de bois. Lorsqu’il réussit à se maintenir en équilibre, il la défia du regard. Les deux vampires faisaient la même taille et se tenaient tous deux les poings serrés et canines sorties.

 

— Je devrais te tuer pour ce que tu viens de faire, susurra Lenaig.

 

— Tu ne le feras pas. Je demande mon indépendance, lâcha Kaveh sur un ton impérieux.

 

— Avec ce que tu viens de faire, tu as meilleur temps de ne pas quitter ta Maternelle tout de suite, si tu ne veux pas terminer en charpie, ricanai-je.

 

Je demandai à Duncan de s’asseoir, passai devant Piotr et me plantai à côté de Lenaig, les mains croisées sous la poitrine.

 

— Et tu sais que tu risques de provoquer une véritable guerre entre la Cour et les Apaches ? intervint Piotr, une main portée à sa blessure.

 

Son polo avait pris une teinte bleu foncé, sans doute à cause du sang qui s’y répandait. Son regard se fit vitreux quelques secondes. J’accourus rapidement à ses côtés et le rattrapai, évitant de justesse qu’il ne tombe. Je jurai plusieurs fois. Avec tout ça, j’avais oublié qu’il avait une balle en argent logée dans le ventre. Il haletait, prenant brusquement sa respiration et la relâchant dans un râle grave et douloureux.

 

— Tout le monde recule de trois pas, ordonnai-je.

 

Un lycanthrope avec une balle en argent sous la peau devenait un assassin impulsif. Je voulais essayer de limiter les têtes arrachées.

 

Je posai la tête de Piotr sur un coussin que Duncan me tendit et soupirai. Sur ce coup, c’était ma faute à cent pour cent. Cela m’apprendrait à avoir la gâchette facile et à tirer sur tout ce qui bougeait – et à lui, à se balader devant chez moi à des heures pas possibles.

 

— Arrête de culpabiliser, Eilidh. Ce n’est pas ton style, hoqueta Piotr dans un sourire qui se transforma en un rictus douloureux.

 

Il poussa alors un hurlement et ses yeux prirent une teinte ambrée. Il lança ensuite un regard venimeux aux vampires, qui détournèrent les yeux. La souffrance que Piotr ressentait le poussait à chercher du sang et à se montrer violent pour apaiser le Loup en lui. Mais surtout, il montrait aux vampires, que même affaibli par l’argent, il pouvait toujours leur régler leur compte. Typique d’un mâle dominant.

 

— Duncan, va me chercher le mors en cuir qui se trouve dans le tiroir de ma table de nuit, et vite. Je ne veux pas que ses hurlements réveillent tout le quartier, commandai-je sur le point de hurler aussi, mais de rage contre moi-même et ma bêtise.

 

Duncan disparut dans le couloir. Je soulevai lentement le polo de Piotr, découvrant ainsi la conséquence de mon tir. Son ventre blanc était éclaboussé d’un sang noir épais, provenant de la perforation de la balle. L’odeur particulière du sang monta jusqu’à mes narines. Ma main remonta de la peau de son bas-ventre à sa blessure. Le torse de Piotr se souleva dans un mouvement de douleur tandis qu’il retenait un hurlement.

 

— C’est vraiment bête que je doive être blessé pour que tu veuilles enfin me toucher, marmonna Piotr en portant lentement ma main à sa bouche.

 

— Piotr, arrête.

 

Je retirai sèchement ma main et la tendis à Duncan qui venait d’arriver, un peu pâle à la vue du sang.

 

— Bon sang, Duncan, passe-moi ce mors ! m’impatientai-je.

 

Il me donna l’objet d’un geste absent. Le sang semblait le captiver, mais dans le sens plutôt « dégoûtant ». Après avoir questionné Duncan du regard et que celui-ci m’eut fait comprendre qu’il allait bien, je reportai mon attention sur Piotr. Je plongeai mon regard dans le sien. Cette connexion visuelle me permettait de garder son attention alors que la douleur devait se faire de plus en plus vive. Nos Loups étaient souvent victimes de tirs et c’était souvent moi qui faisais office d’infirmière, mais c’était la première fois – et bien la dernière – que j’en délogeais une qui m’appartenait.

 

— Mon sang est le tien, récitai-je sans ciller.

 

— Et je fais mienne ta force de vie, Apache, finit-il avant que je lui cale le mors dans la bouche.

 

Son regard cristallin accrocha le mien. Aucune lutte de dominance ne se fit entre lui et moi. Il n’y avait de toute manière pas lieu d’en avoir. Car si j’étais le Lieutenant d’Alberic, je n’en étais que le second, Piotr étant le premier. Et puis, le défier dans un moment pareil aurait été traître.

 

Piotr attrapa ma main et la serra deux fois, prêt à ce que je retire la balle. Je fermai les yeux puis plongeai deux doigts dans le mince espace ouvert. Mes doigts rencontrèrent un liquide tiède et visqueux puis s’enfoncèrent encore un peu dans la chair. Un cri étouffé me parvint. La douleur devait être atroce. Je pouvais entendre battre le cœur de Piotr dans mes oreilles et sa respiration se calquer à la mienne. Dans un mouvement prudent, je parvins à attraper la balle de 9 mm. Elle était logée sous sa cage thoracique, quelque part près de son foie. Avec délicatesse, je retirai lentement la balle d’une substance poreuse et gorgée de sang. Piotr laissa échapper un douloureux soupir de soulagement, ce qui me fit rouvrir les yeux.

 

Piotr me fixait, les yeux brillant d’une émotion dont je ne voulais même pas connaître la nature. J’avais juste fait mon devoir de second, ça s’arrêtait là. Qu’il ne s’imagine rien de plus.

 

D’un mouvement lent et calculé, je posai la balle sur le plancher, sans détacher mon regard de celui de mon premier Lieutenant. Le rituel n’était pas tout à fait fini, il devait maintenant cicatriser. Je lui retirai le mors et le posai sur le côté. J’approchai ensuite ma main ensanglantée de mon visage et m’ouvris la base du poignet d’un coup de dents avant de la coller à la bouche de Piotr. C’était ça, ou il se transformait pour récupérer. Il aspira vivement mon sang. Il lécha ensuite mes doigts ensanglantés, attrapa mon bras à deux mains et continua à lécher la plaie ouverte avec avidité. Lentement, son teint redevint plus rose, la peau de son ventre se referma et on n’y vit plus aucun signe de la blessure.

 

— Ça suffit maintenant, dis-je, la voix vacillante, comme si j’étais ivre. Tu as suffisamment cicatrisé.

 

Je retirai prudemment ma main sous la moue mécontente de Piotr. Il m’adressa un bref regard ambré, accompagné d’un grognement de gorge, avant de me sourire.

 

J’essuyai ma paume déjà guérie contre mon jean puis jetai un œil vers Lenaig. Elle s’était certainement déjà nourrie, mais son expression me fit comprendre que cette scène devait lui avoir rouvert l’appétit. Je portai ensuite mon attention sur Duncan qui, toujours debout, semblait un peu dérouté. Malheureusement pour lui, la suite ne risquait pas vraiment de lui plaire.

 

CHAPITRE 6

 

Mon regard passa de l’horloge au-dessus de la cuisinière à Piotr. Il était 3 h 07 et chaque seconde qui passait était cruciale. La situation était sérieuse et mes talents de médiatrice allaient devoir être excellents. La règle était : attaquer les gens, oui, mais chacun sur son territoire. Évidemment, cela semblait vraiment barbare dit comme ça, mais c’était une règle territoriale de base entre les Loups et les vampires, qui avait évité des bains de sang – je précise toutefois qu’on avait pour consigne de ne pas dévorer les humains, simple question d’éthique. Et s’il y avait bien une chose qui mettait en colère un loup-garou, c’était qu’on enfreigne cette règle. Les Loups défendaient leur territoire aussi jalousement qu’un chien gardait son os. C’était bien connu dans le milieu Inaltère et ceux qui l’oubliaient l’apprenaient à leurs dépens. Kaveh venait d’intentionnellement déclarer la guerre aux Apaches.

 

On ne pouvait pas se permettre une guerre entre les vampires et les Loups. Les pertes allaient être considérables et le résultat absolument désastreux. La dernière guerre ouverte entre nos deux espèces avait fait beaucoup de morts dans chaque camp. On avait perdu le quart de nos effectifs dont le précédent second Lieutenant. Je n’étais pas prête à avoir le sang des miens sur les mains juste à cause d’un vampire stupide et indiscipliné. La sécurité de la meute prévalait sur tout le reste.

 

La solution au problème était toute trouvée, selon Lenaig, mais je ne parvenais pas à me résoudre à ce que j’avais l’intention de faire. Piotr et moi nous étions retirés dans la cuisine pour en discuter. Je n’étais pas du tout d’accord avec la fameuse proposition et je comptais bien tout faire pour éviter le scénario qui se dessinait.

 

— Eilidh, tu sais pertinemment que certains Apaches n’attendent qu’un prétexte pour se faire les vampires. La dernière guerre a laissé des enragés impatients de se venger, cracha Piotr, les bras noués sur le torse, les épaules tendues de colère et le regard impatient.

 

Il avait pris le temps de se changer. Il portait le t-shirt noir des Full Moon Calling qu’il avait laissé chez moi lors de sa dernière venue. Ses cheveux étaient retenus en arrière par une queue-de-cheval, dégageant son visage et mettant en valeur sa mâchoire volontaire. Il jouait inconsciemment avec les muscles de ses bras et de sa mâchoire, la tête inclinée sur le côté.

 

Il avait raison et ça me faisait mal aux dents de l’admettre. Je contournai la table et lui fis face, les bras également croisés.

 

— Cet imbécile de Kaveh vient de leur donner une occasion en or. Désolé, mais perso, le calme qu’Alberic et les Dragons ont réussi à instaurer me va très bien, continua-t-il un peu las de devoir défendre son plan. J’ai aucune envie de perdre nos Lambdas à cause d’un foutu anarchiste.

 

Je me rembrunis encore un peu. Face à mon silence, Piotr s’énerva et hurla à quelques centimètres de mon visage :

 

— Transforme-le ! C’est la seule solution !

 

Je portai la main à mon arme. Simple réflexe lorsqu’on me menace. J’avais horreur qu’on me crie dessus, même quand on avait raison. La vérité venait de m’éclater à la figure, mais ce n’était pas nécessaire de hausser le ton pour autant.

 

— Peut-être que Kaveh bluffe. Peut-être qu’il n’a pas infecté Duncan, m’entêtai-je.

 

— Et tu vas faire quoi ? Attendre et regarder ce pathétique humain devenir un vampire en mangeant un paquet de pop-corn ?

 

— Il s’appelle Duncan, l’humain.

 

— D’accord, l’humain Duncan.

 

Je lui offris mon regard le plus sombre. Il connaissait Duncan depuis bientôt deux ans mais n’avait jamais daigné l’appeler par son prénom. Duncan s’était d’ailleurs bien gardé de le faire aussi. De vrais gosses, ces deux-là.

 

— Et même si le vampire bluffait, ça ne changerait rien au fait qu’il a attendu que l’humain Duncan entre sur notre territoire pour attaquer, contra Piotr, les yeux levés au ciel.

 

— En parlant de ça, je peux savoir ce que tu foutais à trois kilomètres de chez toi, en pleine nuit ? demandai-je, intriguée.

 

— Ne change pas de sujet, trancha-t-il.

 

Il planta ses yeux froids dans les miens. Pour intimider les autres, Piotr était très doué. Mais ça ne marchait plus sur moi, et ce, depuis un bout de temps déjà.

 

— Pas besoin forcément de transformer Duncan. Il suffit de tuer Kaveh, argumentai-je.

 

— Et sur quel motif ? J’t’en prie, Eilidh. Et je te connais assez bien pour savoir que tu ne souhaites pas voir un de tes seuls amis humains devenir un vampire.

 

Il marqua une pause, prit une profonde inspiration et attendit que je réagisse.

 

— Quelle sera la version officielle ? demandai-je finalement.

 

— Pour le moment on s’en contrefout. C’est pas le problème le plus urgent.

 

Je soupirai de rage. Cette situation me paraissait totalement absurde.

 

— T’es vraiment butée, hein ? dit-il sur un ton de reproche qui ne l’était pas vraiment.

 

— Parle pour toi, je ne fais que suivre ton exemple.

 

— Pour l’amour du ciel, Eilidh, t’es second Lieutenant ! Il faut que t’apprennes à prendre des décisions, même les plus difficiles.

 

Sa voix était devenue calme. Il s’était avancé d’un pas vers moi, les mains solidement posées sur mes épaules. Il ne m’en voulait pas d’être aussi obstinée. Il était juste fatigué de cette discussion.

 

— Si on ne veut pas cette guerre, il va falloir détourner l’acte de Kaveh en notre faveur et faire de ton ami humain un Loup. Cela passera inaperçu, et, au pire des cas, on dira que c’était sa volonté.

 

— T’as raison, premier Lieutenant, lâchai-je finalement sur un ton caustique, agacée d’être vaincue si facilement.

 

Piotr eut un sourire satisfait qui me donna envie de lui coller une droite. Ce gars était vraiment l’archétype du mâle dominant imbu de sa personne.

 

— Dans ce cas, Duncan doit être mis au courant.

 

Je me rendis dans le salon avant même que Piotr n’ait eu le temps de réagir. Il me suivit de son pas vif et assuré. Lorsque j’arrivai, chacune des personnes présentes dans la pièce se leva. Duncan affichait une expression calme et sérieuse. Le pauvre, ça n’allait pas durer.

 

Je me campai en face de lui, Piotr à ma gauche, et l’observai attentivement. Le regard de Duncan passa de mon premier Lieutenant à moi. Il semblait tenter de nous percer à jour.

 

— Comme tu l’as compris, Kaveh t’as contaminé sur notre territoire. Grave et lamentable erreur de sa part, expliquai-je d’une voix tranchante.

 

Je lançai un regard en coin assez agressif au vampire, qui détourna immédiatement les yeux.

 

— Rien ne me ferait plus plaisir que de broyer du vampire, mais nous allons tout faire pour éviter une guerre civile entre les Apaches et la Cour.

 

Duncan hocha lentement la tête. J’espérais vraiment qu’il comprenait où je voulais en venir.

 

— Bien. Il y a une seule solution possible pour éviter ce pitoyable avenir de cadavre ambulant et d’enfant de sang de Kaveh. Tu dois devenir un Loup. S’il n’a pas eu le temps de finir le processus, te transformer en Loup reste encore possible.

 

Duncan cligna des yeux, puis eut une expression qui me fit soulever un sourcil. Il souriait, comme s’il avait espéré que nous prenions cette décision. Comme s’il avait toujours eu envie que je lui dise ça. Les choses s’annonçaient peut-être plus simples que je le pensais, mais ça ne me rassurait quand même pas de devoir le transformer. Il comprendrait bien assez vite pourquoi.

 

— Eilidh, je t’ai toujours dit que je ferais un meilleur Loup que toi, dit Duncan sur un ton hautain.

 

Je souris. Si je ne l’avais pas si bien connu, j’aurais pris ça pour de l’arrogance. Piotr ne saisit certainement pas l’ironie, car les épaules tendues par la colère, il fulmina :

 

— J’ai pris cette décision uniquement pour elle, parce que personnellement, je t’aurais déchiqueté en petits morceaux depuis longtemps.

 

Duncan eut un rire effronté, accompagné d’un regard dédaigneux.

 

— Écoute-moi bien, bout de viande, grogna Piotr, d’une voix menaçante.

 

Les deux hommes se rapprochèrent d’un pas chacun, poings serrés et regards haineux. Duncan risquait de mourir plus vite que prévu s’il continuait à provoquer le Lieutenant.

 

— On est à moins de dix-huit heures de la pleine lune. Si elle te transforme maintenant, ce sera tellement violent que tu risques d’en devenir fou. Et au meilleur des cas pour moi, ça pourrait même te tuer.

 

Duncan se redressa et desserra les poings, le regard impénétrable. Il fit jouer les muscles de sa mâchoire et resta longtemps à détailler Piotr. Je n’arrivais pas à savoir ce qu’il pensait, ni même ce qu’il allait dire. Puis, un sourire mauvais étira le coin de sa bouche.

 

— Au fond, qu’est-ce que ça peut bien te foutre, Médor ? demanda Duncan, toujours aussi narquois qu’auparavant.

 

Le regard de Piotr se voila de férocité. Je retins un rire tandis que Lenaig affichait un large sourire. Le Lieutenant tourna vivement la tête vers moi.

 

— Tu trouves ça drôle, Eilidh ? me lança Piotr d’une voix grondante, alors que ses yeux étaient de minces fentes et que sa colère bleutait les veines de son cou.

 

— Évidemment que non, Piotr, raillai-je.

 

Duncan venait de mettre Piotr dans une colère sans nom et n’avait même pas peur. Je me demandais si c’était du courage ou de la pure idiotie. Honnêtement, si le Lieutenant avait vraiment voulu le tuer, il l’aurait déjà fait et ce, depuis longtemps. Heureusement pour tout le monde que Piotr avait une parfaite maîtrise de son Loup, sinon, on y serait tous passé. Je fis un clin d’œil à mon ami, frappai l’épaule de Piotr et lui dit :

 

— Du calme, gros toutou.

 

— Eilidh… commença-t-il.

 

— Piotr… continuai-je.

 

Je le regardai, un sourcil arqué. Il comptait me donner une leçon. Qu’il essaie seulement, je lui mettrais cette fois-ci deux balles dans le ventre. Il sembla douter de mon audace. Je plissai les yeux. Notre conversation silencieuse prit fin sur cette menace.

 

Je me rendis dans la cuisine, attrapai une bière dans le frigo, la décapsulai avec les dents et décrochai un trousseau de clés suspendu au chambranle droit de la porte. Je lançai la bouteille à Duncan en revenant dans le salon et sortis mon téléphone portable. Il me fallait de l’aide pour ce que je m’apprêtais à faire et je connaissais exactement la personne qu’il fallait pour ça.

 

Le mois suivant ma première pleine lune, j’avais été incontrôlable. Alberic avait donc décidé de me laisser enfermée dans « L’Étuve » – une cellule en béton armé de trente mètres carrés, sans fenêtre, et avec pour seule compagnie une paire de chaînes en argent coulées à même le béton. J’avais refusé de me nourrir pendant plusieurs jours. J’avais saigné le moindre Lambda qui tentait d’entrer dans la cellule. Ne sachant plus quoi faire, l’Alpha avait demandé l’aide d’une Louve solitaire, Johara Holzmann. N’étant pas une membre de la meute, elle était aussi neutre qu’il le fallait pour intervenir. À la grande surprise de la meute, je l’avais acceptée et m’étais laissée convaincre par ses paroles réconfortantes. Depuis, je l’appelais toujours lorsqu’on avait des nouveaux-nés – incontrôlables ou non –, c’était toujours une excuse pour la voir.

 

Je composai rapidement le numéro de Johara et dus attendre plusieurs sonneries avant qu’elle ne réponde, somnolente :

 

— Are you kidding me? It’s 3.30

 

— Honnêtement Joh, si ça ne tenait qu’à moi, je serais aussi dans mon lit.

 

— What the hell happened? Geez, Eil, you sound so fucking furious, dit-elle, la voix soudainement très réveillée.

 

J’expliquai très rapidement le problème, les autres se faisant silencieux autour de moi. Johara se contenta de jurer quelques fois avant de me promettre d’arriver dans les dix minutes.

 

Nous étions tous réunis dans le salon, les vampires d’un côté, Duncan assis entre Piotr et moi. Mon ami descendit sa bière tellement vite que je crus qu’il allait se noyer. Un silence lourd était tombé depuis que j’avais raccroché. Les idées dans ma tête tournaient et me rendaient dingue. Bien sûr que j’avais pensé à la possibilité de continuer à vampiriser Duncan, mais cette solution m’avait l’air encore bien pire que l’autre. Quitte à devenir Inaltère, valait mieux qu’il soit un loup-garou.

 

Un soupir de soulagement s’échappa de la bouche de Duncan lorsque l’on frappa à la porte. Je me levai d’un mouvement lent et las. J’ouvris la porte, marquai une pause, dévisageai brièvement la femme sous mon porche et m’effaçai pour la laisser entrer. Je refermai derrière elle, un peu rassurée par sa présence. L’air vibrait de son énergie sauvage. Piotr ne resta pas indifférent. Il remua sur son siège tout en se forçant à rester assis.

 

Johara était une personne surprenante. Elle avait une personnalité hors du commun ainsi qu’un caractère bien trempé. La pudeur ne faisait pas partie de son vocabulaire. Elle s’était baladée nue dans mon jardin un nombre incalculable de fois, au grand plaisir de mes deux ados de voisins.

 

Elle descendit rapidement la fermeture éclair de son sweatshirt mauve, l’enleva puis le cala au creux de son coude. Elle était plus grande que moi de quinze bons centimètres et ses yeux d’un vert glacial la rendaient menaçante. Ses cheveux d’ébène glissaient jusqu’à ses fines épaules, tandis que sa peau hâlée faisait ressortir son surprenant regard. Elle portait un débardeur violet mettant en valeur sa poitrine bien plus généreuse que la moyenne. Son jean était troué de toutes parts et ses tennis parfaitement assortis aux couleurs de sa tenue. De fins bracelets en or paraient ses poignets et un long tatouage ornait son omoplate gauche jusqu’à son avant-bras. Cette femme était aussi belle que redoutable.

 

Elle m’adressa un bref sourire, détailla Duncan et coula un regard espiègle vers Piotr.

 

— Tu n’as pas été plus rapide que le vampire, louveteau, le nargua-t-elle de sa voix de contralto.

 

Elle lança son sweatshirt sur Piotr qui le rattrapa d’un mouvement brusque avant d’en humer le parfum d’une manière très animale. Il était vraiment pitoyable, dans cet état. Elle ricana avant de se tourner vers moi, les yeux joueurs et le sourire carnassier. C’était bientôt la pleine lune, elle le savait et adorait ça. D’un geste devenu machinal, elle passa plusieurs fois la main dans ses cheveux tandis qu’elle souriait à Lenaig. Pas une seconde, elle n’avait accordé un regard à Kaveh, qui lui, semblait totalement fasciné par son décolleté.

 

— Si j’suis un louveteau, toi, t’es qu’une sale bâtarde de chienne, répondit Piotr, tout sourire.

 

— Une chienne ? Quel compliment, sugar.

 

— J’aimerais bien vérifier. Je suis sûr que je peux te faire hurler à la lune.

 

— C’est une invitation ?

 

Leur petit jeu durait depuis aussi longtemps que je les connaissais. Cela aurait dû me faire rire, comme d’habitude, mais je n’étais vraiment pas d’humeur.

 

— Faites-moi le plaisir de fermer vos deux grandes gueules et suivez-moi, coupai-je sur mon ton le plus glacial.

 

J’entendis de nombreux bruits de pas derrière moi tandis que je longeais le petit couloir. Je déverrouillai la deuxième porte à ma gauche qui s’ouvrit après un léger coup d’épaule dedans. J’allumai la lumière et descendis les escaliers en béton sans attendre. Il faisait chaud et humide, là en bas. Je me dis brièvement qu’il allait falloir que je pense à installer la clim’, parce que l’odeur de transpiration, ça allait un moment, mais après, c’était limite vomitif.

 

***

 

Duncan observait les chaînes solidement fixées au mur d’un air soucieux. Je ne pouvais pas l’en blâmer. Moi aussi, j’avais tiré la même tête lorsque j’étais entrée dans la cellule. Je m’étais d’ailleurs débattue comme une lionne et avais saigné mes deux gardes.

 

— Les chaînes vont commencer à me faire mal quand ? demanda Duncan, la voix serrée.

 

— J’sais pas, mais je peux t’assurer que ça va te faire un sacré mal de chien, commenta Piotr en appuyant le regard sur Johara qui se contenta de lui souffler un baiser.

 

Je laissai passer la remarque et me tournai vers Duncan. Je posai la main sur son épaule qu’il recouvrit doucement de la sienne. Le sang cognait contre sa peau ; il appréhendait. Je lui offris un sourire désolé et lui demandai de se diriger vers les chaînes pour que je puisse l’attacher. Il enleva son t-shirt et me le donna. La tête haute, il se mit à genoux, tendit les bras sur les côtés et attendit. Sa respiration était saccadée, presque douloureuse. Sa peur montait lentement des tréfonds de lui-même.

 

Je lançai un rapide coup d’œil derrière moi. Piotr s’était adossé à la porte, fixant Johara qui s’était postée contre le mur opposé. Ils s’échangeaient de grands sourires libidineux. Lenaig et Kaveh étaient dans une petite pièce d’à côté, une espèce de salle d’attente d’où ils pouvaient tout entendre grâce à un conduit d’aération. J’avais tenu à ce que les deux vampires n’assistent pas à cette scène. Ce n’était déjà pas leur place mais, en plus, face à un jeune Loup, même le loup-garou le plus fort risque sa peau. Autant être trois, par pure sécurité.

 

— Je vais t’attacher. Le moment venu, essaie de ne pas trop tirer sur tes chaînes, tu risques de te faire très mal. Je sais que ce sera très tentant. Mais conseil d’ami, évite.

 

Certains Lambdas s’étaient acharnés dessus à s’en briser les poignets. Sans succès. Elles étaient coulées à même le béton, très peu de chance qu’elles cèdent.

 

— Je pense m’en souvenir, répondit-il, les yeux dans le vague.

 

J’en doute, pensai-je.

 

— Duncan, tu sais que tu as d’énormes risques de mourir ? chuchotai-je, accroupie près de lui.

 

— Je sais. Alors, arrête de vouloir perdre du temps et fais ce que tu as à faire. Et si je meurs, promets-moi de découper ce salaud de Kaveh en petits morceaux et de les déposer sur ma tombe.

 

— Compte sur moi.

 

Nous échangeâmes des sourires entendus, puis je glissai sa main gauche dans l’épaisse menotte que je refermai solidement.

 

— L’argent ne te fait pas mal ? demanda-t-il.

 

— J’ai une tolérance à la souffrance assez élevée.

 

Ce n’était qu’un mensonge. La vérité, c’était que j’y étais totalement insensible. Évidemment, je m’étais bien gardée de le dire aux autres. Depuis tout ce temps, je faisais semblant d’avoir mal, juste pour la forme. Il faudrait que j’en parle un jour avec Alberic. Un jour…

 

J’attachai l’autre main silencieusement. Duncan tira légèrement sur les chaînes pour voir la véracité de mes propos puis se mit debout contre le mur. Il avait l’air d’un agneau qu’on amène à l’abattoir, innocent et conscient de son exécution prochaine. Je reculai jusqu’à ce que mon dos heurte le mur, fermai les yeux et pris plusieurs inspirations profondes afin de faire le vide en moi.

 

— Faites le nécessaire si je n’arrive pas à m’arrêter à temps, exigeai-je sans rouvrir les yeux.

 

Je savais que Johara ferait tout pour que je ne tue pas Duncan, emportée par l’ivresse du moment. Piotr, j’en étais sérieusement moins sûre. Ma confiance en lui à ce niveau-là était totalement nulle.

 

CHAPITRE 7

 

Même dans une cellule bétonnée comme celle-ci, je sentais distinctement les effets de la lune imminente. Ma peau était à vif, mon sang semblait se déverser dans mes veines si vite que j’en avais le vertige. J’allais répondre à l’appel de la lune et je me sentais comme une droguée surexcitée, sur le point de prendre un shoot. Je me mis à marcher compulsivement, arpentant la pièce dans sa largeur, encore à une distance raisonnable de ma proie. Duncan était mon gibier et je n’attendais que le moment de lui sauter dessus pour le saigner.

 

Mes oreilles s’emplirent de chants, des hymnes de la meute Chiricahua, des voix des Apaches. Ils étaient tous avec moi, je sentais leur présence invisible grandir contre mon dos. Je suis Nokomis, littéralement « fille de la lune ». Je suis la femelle Alpha derrière Alberic, son prolongement, l’ombre de sa main droite. Un chant résonnait au fond de moi, comme un flot grondant. J’allais mettre à mort un de mes amis et ma Louve chantait déjà sa résurrection. Tout en dansant, je me mis à chanter tout bas :

 

Que retentissent les chants et les tambours, mes frères, car la meute Chiricahua pleure, pleure la mort d’un innocent.

 

Que la terre fasse entendre son chant et qu’il s’élève jusqu’à ma mère, la lune.

 

Ton esprit, ami, vient du soleil et ta pensée est une éruption du soleil. Et ce soir, la lune entonnera le chant du sang et t’arrachera aux ténèbres.

 

Piotr réagit automatiquement à mon appel en posant un genou à terre. Ses yeux virèrent à l’ambré très rapidement, sa respiration devint lourde et les veines de son cou gonflèrent. La main sur le cœur, il murmurait les paroles dans un râle grave. Quand j’eus fini de chanter, il se releva lentement, les yeux posés sur Duncan. J’aurais presque dit qu’il était ému, mais ce n’était certainement qu’une impression.

 

Lorsque je tournai le regard vers ma proie, je sentis les battements de son cœur dans mes oreilles, son souffle dans ma bouche et son sang se déverser dans le mien. Mes mains craquaient dans des bruits sourds, mes phalanges s’allongeaient et ma peau se recouvrait d’une fourrure immaculée aux reflets argentés. De longues griffes apparurent tandis que je respirais très vite, à genoux, les yeux fermés, bercée par les chants inaudibles des Chiricahua. Mes dents devinrent lentement des crocs affûtés.

 

Sous cette forme intermédiaire, je pouvais l’attaquer et faire de lui l’un des nôtres. Pas besoin de me transformer complètement. C’était bien comme ça que l’on devenait un loup-garou, en se faisant attaquer et en survivant à ses blessures. Il ne suffisait pas d’une entaille, il fallait que la personne saigne à mort. Après, c’était sa résistance qui faisait ou non qu’elle survivait. La sélection naturelle allait trancher. Duncan était un battant. Il allait lutter pour revenir avec nous. Il le devait.

 

Je marquai une pause puis je me lançai sur un Duncan totalement effrayé par ce qu’il venait de voir. Il percuta le mur de plein fouet. Je l’agrippai, mes dents se refermèrent sur les muscles de son épaule et un goût métallique emplit aussitôt ma bouche. Je tirai d’un coup sec, lui arrachant un bout de chair que je mâchai avec un plaisir fou. Mon ami hurla de douleur et m’asséna un violent coup de tête. Je reculai, surprise de son acte, comme tous les autres dans la pièce. J’adressai un sourire ensanglanté à mon ami, toujours debout, qui me cracha :

 

— Allez, viens me chercher, sale bête !

 

Je me léchai les babines. À ce moment-là, ce n’était plus vraiment une bouche que j’avais, mais quelque chose qui ressemblait vaguement à une gueule. De mes cordes vocales mi-humaines mi-lupines je parvins encore à rire. Il était complètement fou de me provoquer.

 

D’un mouvement rapide, je lui donnai un violent coup de pied sur son torse qui craqua misérablement et lui entaillai le visage assez profondément pour qu’on puisse y voir une rangée de dents. Duncan n’avait pas hurlé cette fois, il semblait prêt à recevoir encore des coups. Tant mieux, je ne comptais pas m’arrêter en si bon chemin.

 

J’attrapai sa tête avec une main et la cognai contre la paroi, juste assez pour qu’il ne s’évanouisse pas, mais pour qu’il ait sacrément mal. Il glissa à terre et me foudroya du regard avec un œil enflé. Je m’approchai de lui à quatre pattes, le regard mauvais et toutes les dents dehors. Un grognement monta de ma gorge et s’abattit contre la joue de Duncan. Ce dernier respirait péniblement, j’avais dû lui casser plusieurs côtes et comprimer son sternum. Je savais que mon regard avait viré à l’ambré car les yeux de Duncan s’affolaient dans leurs orbites. Je m’approchai de son visage, léchai le sang sur sa joue et finis par le mordre à pleines dents. Il hurla, puis essaya de me repousser en me frappant de ses poings, malheureusement retenus par les chaînes. Je posai mes mains sur chacun de ses bras et serrai jusqu’à entendre ses os se briser sous mes doigts. Duncan hurla de plus belle. Je lui assénai un uppercut qui lui cogna à nouveau la tête contre le mur. Il sembla lutter de toutes ses forces pour ne pas tomber dans les pommes. Brave Dunc.

 

Mes griffes lacérèrent profondément la chair tendre de son torse et je vins frotter ma joue contre son ventre, si chaud, si appétissant. À moitié affalée sur lui, je le griffai compulsivement avant de planter mes dents dans son ventre et de tirer dans tous les sens, comme la bête affamée que j’étais. Son sang envahit ma bouche, barbouilla mon visage. Je continuai mon exploration sauvage, tirant sur ses boyaux maintenant à l’air. Les hurlements de Duncan allaient crescendo, tout comme mon envie de le tuer. Le contact si chaud de son sang me rendait folle et j’avais si faim ! Je devinais le souffle de vie en lui qui s’atténuait, je savais que je devais m’arrêter. Mais je ne pouvais pas, il fallait que je le sente mourir sous mes coups de dents.

 

Soudain, j’éprouvai la sensation de deux grandes mains qui me tiraient en arrière et me plaquaient face contre le mur. Piotr se tenait contre moi, ses mains retenant les miennes dans le dos. L’odeur de son after-shave me chatouilla le nez, mais pas au point de me faire oublier le goût de sang que j’avais dans la bouche.

 

— Tout doux, murmura-t-il près mon oreille.

 

Je me débattis de toutes mes forces, essayant de me dégager. Il n’avait pas le droit de m’enlever à ma proie comme ça. Mes poignets se mirent à craquer sous ses doigts.

 

— Nokomis, ne cherche pas à te battre avec moi, ou tu mourras. Je suis Nayati.

 

Sous cette menace, je me raidis. Il n’utilisait jamais ce nom à la légère.

 

Piotr était Nayati, soit « celui qui lutte ». Il était le second de l’Alpha, celui qui le protégeait. Il était aussi le mercenaire et le guerrier le plus redouté parmi les Loups de tout le pays. Je pouvais aussi me montrer intimidante, mais dans un tout autre genre. Lui, c’était une légende vivante.

 

— Geez, dit Johara avec surprise. Encore une morsure et il était mort.

 

Je tournai la tête autant que possible vers le fond de la salle. Accroupie près de Duncan, Johara le considérait avec souffrance. Il était appuyé contre le mur, la tête tombante, la peau du ventre déchirée et les boyaux à l’air. J’y avais été vraiment fort. En même temps, la pleine lune était imminente et je n’avais rien mangé depuis une dizaine d’heures.

 

— Nettoyer, réussis-je à articuler malgré mes cordes vocales.

 

Si je léchais encore le sang de Duncan, je ne répondrais plus de moi.

 

— Je te lâche, mais fais un seul geste suspect… grogna Piotr.

 

Il me retourna ensuite brutalement et me parcourut de son regard cristallin. Après un échange visuel silencieux, il sortit de la pièce. Il revint quelques secondes plus tard avec un linge de bain humide. Je n’avais pas bougé d’un centimètre. J’étais impulsive, mais pas suicidaire. Si Nayati m’attrapait, j’étais morte et enterrée dans la seconde qui suivait. Il s’avança vers moi, me saisit la tête d’une main, puis m’essuya la bouche et le menton. L’odeur de sang était devenue insupportable. Je sentais clairement mon contrôle sur ma Louve s’émietter. J’avais besoin d’eau froide pour faire descendre la pression. Il fallait que je me lave un peu et que je reprenne mes esprits. J’essayai alors de contourner Piotr, mais celui-ci montra les dents dans un grondement sourd. Sa main serra ma gorge et je me dépêchai de lui bredouiller quelques mots :

 

— Bain… tout nettoyer.

 

Piotr glissa sa main sur ma nuque, me saisit par le bras et m’entraîna en dehors de la pièce. Il me poussa brusquement dans le couloir avant de fermer la porte d’un coup sec. Un son de frustration sortit de ma gueule, puis je longeai le couloir sombre jusqu’à ce que je trouve une porte entrouverte.

 

***

 

Je pris une longue douche glacée dans la petite salle de bain à côté de l’Étuve. Je ne voulais pas avoir l’odeur du sang de Duncan sur moi une seconde de plus. J’avais jeté mes habits maculés et en cherchai d’autres dans la petite armoire encastrée dans le mur. Il y avait toujours de quoi se vêtir ici, car je finissais régulièrement par flinguer mes vêtements quand j’entrais dans cette maudite pièce. J’optai pour un jean slim, des semi-cuissardes en cuir noir et un t-shirt de la même couleur. Je me séchai brièvement les cheveux et m’observai quelques instants dans le miroir. Mon visage avait repris sa forme normale, heureusement, parce que j’étais vraiment affreuse avec ma semi-gueule de Loup.

 

Mes yeux avaient retrouvé leur teinte bleu clair habituelle, avec les cernes en bonus. J’avais une bouche charnue, mais imperceptiblement rosée d’avoir mordu autant. Ma peau avait à nouveau sa couleur légèrement hâlée, sans plus aucune trace de fourrure. Mes cheveux très lisses, d’un brun aux reflets café, descendaient jusqu’à mes seins. Pour tout dire, j’étais métisse, mais je ne savais pas de qui je tenais cet étrange physique. J’étais une orpheline, la fille de personne.

 

J’avais des traits africains, sans la couleur qu’il fallait. Et non, je n’étais pas albinos. Cette étrangeté m’avait valu le surnom de Domino au foyer. Rien de gentil, détrompez-vous.

 

Je remis mon holster de ceinture puis mon arme, toujours intacts. Les dernières fois que je m’étais battue avec, ils avaient rendu l’âme. D’ailleurs, Piotr s’était montré très imprudent de me les laisser pendant mon attaque. Soit il avait assez confiance en moi pour se dire que je n’allais pas m’en servir, soit la lune imminente lui tapait sérieusement sur la tête. La première solution me parut la plus plausible.

 

J’étais partie depuis bien une demi-heure et savais que Johara et Piotr faisaient le nécessaire. Duncan avait dû survivre, sinon ils seraient venus me rejoindre dès sa mort.

 

Je sortais de la pièce d’eau lorsque Piotr dévala les escaliers, téléphone à la main.

 

— Alberic veut voir le nouveau-né, commença-t-il.

 

Il marqua une pause et me reluqua de bas en haut, en sifflant :

 

— Ah, mais c’est que tu t’es changée spécialement pour lui. Je suis presque jaloux. Heureusement, je profite de la vue bien avant lui.

 

— T’es lourd, soufflai-je, agacée.

 

Apparemment, Nayati était parti faire un tour. J’en profitai pour bousculer Piotr en passant à côté de lui. Il gloussa. Je détestais quand il gloussait, on aurait dit une fillette de cinq ans.

 

Lorsque j’entrai dans l’Étuve, Duncan était parcouru de convulsions. Un garrot fait à partir de son t-shirt empêchait ses boyaux de sortir. Johara lui maintenait les jambes. Une écume de sang bordait ses lèvres, et ses yeux roulaient bizarrement dans leurs orbites. Piotr me dépassa et vint lui tenir la bouche ouverte, pour éviter qu’il ne s’étouffe avec son propre sang. Le spectacle était horrible, mais pas assez pour que je m’en détourne. Je me mis à genoux près de lui et lui tins la main. Mon simple contact sembla l’apaiser et il réussit même à me regarder quelques secondes sans ciller. Bien, tout se passait comme souhaité.

 

Après de longues minutes qui me parurent interminables, Duncan s’immobilisa. Sa peau commença à cicatriser rapidement dans un bruit mouillé et humide. Je regardai ses plaies se refermer et entrepris de reculer prudemment. La transformation avait été beaucoup trop rapide et les réactions de Duncan allaient être violentes.

 

Il allait reprendre connaissance sous peu et serait d’humeur sanguinaire. Johara s’était écartée lentement, tandis que Piotr avait rejoint la porte. Il observait attentivement Duncan, appuyé contre le chambranle, les bras croisés sur le torse.

 

— Dunc, surtout ne bouge pas trop sinon tu vas te faire mal, dis-je à mon ami qui venait à peine de se remettre debout, les yeux ambrés et le sourire assassin.

 

— Ça fait mal, cette connerie, dit-il d’une voix gutturale.

 

Il défit son garrot qu’il lança sur le côté. Son corps chétif semblait retenir une force herculéenne. Il tira évidemment sur ses chaînes et émit un grognement de douleur. J’étais sûre qu’il n’allait pas se souvenir de mes recommandations.

 

Duncan se mit à humer l’air de manière frénétique, comme s’il percevait quelque chose. Soudain, il retroussa les lèvres, les dents dehors et le regard menaçant.

 

— Quelqu’un vient de passer la porte, expliqua Duncan d’une voix tellement rauque qu’elle faisait presque mal à entendre.

 

Piotr fronça les sourcils. Visiblement, cette remarque ne lui était pas destinée. Si Duncan avait pu sentir Alberic avant même son premier Lieutenant, c’était qu’il était très dominant. Ce qui voulait dire qu’il avait l’envergure d’un mâle Alpha. Le seul problème, c’était que deux Alpha dans la même pièce, un soir de presque lune, signifiaient l’explosion garantie.

 

Mon Alpha était maintenant dans le couloir et sa présence enflait dangereusement. Son pouvoir vint balayer la pièce comme le vent violent des steppes. Piotr retint un hoquet de surprise et s’écarta prudemment de la porte.

 

La fraction de seconde suivante, je vis une silhouette floue se jeter sur Duncan. Les deux hommes rugirent et la pièce commença à trembler. Je reculai instinctivement contre le mur.

 

La seule fois où j’avais assisté à un combat entre deux Alpha, l’un d’entre eux en était sorti salement amoché. Et ils s’étaient seulement battus pour un territoire non-attribué. Dans d’autres cas, lorsqu’un Alpha entrait sur le territoire d’un autre sans permission, c’était une déclaration ouverte de guerre qui amenait toujours un combat à mort.

 

Franchement, je n’avais pas pris le risque de transformer Duncan pour qu’Alberic le tue directement après. Mon Alpha défendait son territoire d’un potentiel envahisseur, alors que mon ami n’était même pas au courant qu’il n’était pas le bienvenu. Je décidai d’intervenir, peu importait les coups que j’allais sans aucun doute me ramasser. Je ne pouvais pas laisser Duncan et Alberic s’entretuer.

 

Alors que j’accourais, un bruit de craquement attira mon attention. Mais pas assez vite. J’eus à peine le temps d’entrevoir un éclat argenté avant qu’une vive douleur m’assaille la tête et me plonge dans le noir le plus total.

 

***

 

Éclats de voix, rugissements et poings qui frappaient le béton. Les sons me parvinrent d’abord étouffés, puis me sautèrent dessus si brusquement que je frissonnai. J’entrouvris les yeux. Ma tête me faisait horriblement mal. J’avais l’impression d’avoir une troupe de danseurs de flamenco dans le crâne.

 

Quelqu’un me tenait dans ses bras. À l’odeur, c’était Piotr. Je posai alors ma tête dans le creux de son cou et me blottis encore plus contre lui. Son contact direct allait m’aider à cicatriser plus vite.

 

Les hurlements allèrent crescendo et me firent encore plus mal à la tête, si c’était possible. J’essayai de parler mais je ne réussis qu’à sortir un son pathétique.

 

— Baissez d’un ton, ma tête va exploser, articulai-je difficilement.

 

Le silence se fit. Quelqu’un caressa doucement mes cheveux, j’ouvris les yeux et reconnus Alberic. La première chose que je vis fut son regard ambré. Il me sourit et cela me suffit pour me sentir mieux. Sa main sur ma joue était chaude, je pouvais sentir son sang cogner furieusement contre sa peau.

 

Alberic était un authentique Amérindien. Un Apache de la tribu Chiricahua. Une vraie force de la nature, son incarnation même. Il avait ce teint délicieusement basané qui faisait le charme de son peuple. Il était grand, environ un mètre quatre-vingt-quinze, bâti comme un athlète. Les traits de son visage étaient doux et agréablement dessinés. Son nez volontaire s’alliait parfaitement à ses pommettes hautes. Ses cheveux raides de jais sinuaient jusqu’à ses larges épaules dénudées et musclées. Son regard brun profond souriait toujours. Il était rempli d’une sagesse et d’une redoutable autorité. Sa bouche, dont la lèvre inférieure était plus charnue, s’étirait doucement en un sourire franc.

 

Piotr se leva avec prudence et me fit glisser doucement dans les bras ouverts d’Alberic.

 

— Excuse-moi, Eilidh, souffla-t-il en me serrant contre lui.

 

Sa voix de baryton me fit tourner la tête, mais pas pour les mêmes raisons qu’avant. Elle vibrait d’énergie mais aussi de douceur. La pleine lune asseyait toute sa puissance et son autorité.

 

Je passai ma main sous son marcel blanc. Le contact de la peau douce et ferme de mon Alpha allait me guérir. Rien à voir avec une quelconque attirance, c’était vital.

 

Son pouvoir souffla sur ma peau, puis lentement, la douleur s’estompa et ne fut plus qu’un souvenir. Il avait l’odeur de la meute. Je me sentais bien tout contre lui, à ma place. Après quelques instants, il me posa à terre. J’arrivai à rester debout, ce qui était plutôt bien pour quelqu’un qui venait de se ramasser une chaîne en argent en plein dans la tronche.

 

Duncan était détaché et se tenait à quelques pas de nous, avec un air embarrassé. J’avais envie de lui coller une droite pour s’être battu avec mon Alpha, mais je ne pouvais pas lui en vouloir d’en être un. Foutue sélection naturelle. Duncan aurait pu être n’importe quel dominant, comme moi. Mais apparemment, il était bien plus résistant que je ne l’avais pensé.

 

— Tu saignes encore, me dit Duncan en désignant l’arrière de ma tête.

 

Je portai la main à ma tête et constatai que je n’avais malheureusement pas totalement guéri, même avec l’aide d’Alberic. J’échangeai un regard inquiet avec mon Alpha.

 

— Essaie de te transformer complètement, proposa Johara debout à l’autre bout de la pièce.

 

Elle était restée en retrait. En position neutre, comme toujours. Un peu barbant comme attitude, mais je ne pouvais pas lui en vouloir. C’était son choix, au fond.

 

— On est trop proche de la pleine lune. Si elle fait ça, tout le monde va se transformer et l’autre bête sauvage sera incontrôlable, contra calmement Alberic en appuyant le regard sur Duncan.

 

Alberic était passé maître dans l’art des piques. Il affichait toujours ce sourire amusé et posé, même lorsqu’il menaçait ouvertement quelqu’un.

 

Les poings de Duncan se serrèrent dans un craquement et sa bouche se retroussa en un rictus menaçant. Loup depuis peu, mais déjà aussi susceptible qu’un vieux cabot de vingt ans d’âge.

 

— On se calme, dis-je en me mettant entre les deux Alpha, la main sur mon arme.

 

Duncan et Alberic se rapprochèrent quand même, se toisèrent, toutes dents dehors.

 

— Ne t’approche plus d’elle, Sloane, murmura Alberic.

 

— Elle était mon amie bien avant d’être ton second Lieutenant, Yakari.

 

Leurs énergies s’entrechoquèrent comme deux rhinocéros. J’avais besoin d’air, leur proximité me donnait le tournis et m’empêchait de respirer.

 

Ma respiration se bloqua d’un coup sec. D’un geste brusque, je poussai Alberic et fis quelques pas, la main autour de ma gorge. J’essayai de reprendre mon souffle mais c’était comme si mes poumons refusaient de m’obéir. Je tombai sur les genoux, proche de l’asphyxie. Des points blancs dansèrent lentement devant mes yeux. Je me laissai tomber sur le côté.

 

Des mains me saisirent, quelqu’un cria mon nom, puis soudain, ma vision se voila.

 

CHAPITRE 8

 

Je me remis à respirer brutalement, comme si mes poumons s’étaient dégagés d’un coup. Je n’étais pas morte. Du moins, je l’espérais. Je pris lentement appui sur mes bras et ouvris les yeux. Les mots me manquèrent pour décrire ce que je vis.

 

Une énergie vibrante, grondante, écarlate et crépitant se mouvait autour de moi, telle un fleuve impétueux. Mes poils se hérissaient de plaisir tandis que mon cœur s’emballait. Je me levai prudemment avec l’envie de toucher et de me vautrer dans cette puissance. Je me sentais tellement vivante ! Comme si je venais de trouver la clé de mon âme. Je regardai ensuite autour de moi et vis tout le petit groupe me fixer avec un air médusé. Piotr se tenait accroupi dans l’angle, le front luisant de transpiration.

 

— Viens à moi Nayati, viens, appelai-je d’un signe de la main.

 

Je vis Piotr se traîner sur le sol, luttant de toutes ses forces contre l’envie de venir se blottir contre moi. L’énergie s’étendit jusqu’à lui et l’enveloppa. Piotr hoqueta et sembla perdre la totale maîtrise de ce qu’il faisait. Il rampa jusqu’à moi avec fluidité et grâce. Il s’accroupit devant moi, haletant, les yeux ambrés, presque jaunes. Son énergie s’emmêla au fluide rouge et une vague de chaleur éblouissante s’abattit sur nous deux. Je soupirai de plaisir et lui caressai les cheveux, submergée par un bien-être inexprimable. Je me sentais si vivante que je percevais chacune des cellules de mon corps vibrer. Je sentais clairement que mon contact lui faisait perdre la maîtrise de son Loup, je pouvais le sentir onduler sous ma main. D’une simple pression des doigts, je savais que je pouvais l’obliger à se transformer. J’en étais certaine.

 

Puis, mon attention se posa sur Alberic. Il était à quatre pattes, les cheveux pendant devant son visage, totalement abasourdi. Il souriait comme s’il venait de voir quelque chose de bouleversant. Je tendis la main vers lui, mais il ne bougea pas d’un iota. Je savais que mon Alpha allait répondre à mon appel. Il le devait et le désirait. Lorsque je murmurai son nom, il rampa jusqu’à moi dans un mélange de rage et de joie. J’avais de l’emprise sur lui, et ça ne lui plaisait pas du tout ; pourtant, il avait dû abdiquer face à mon pouvoir.

 

— Eilidh, Eilidh, répéta Alberic, à bout de souffle.

 

Il avait passé sa main sous mon t-shirt, cherchant un contact direct. Il était brûlant, comme avant une transformation. Sa puissance me parcourait par vagues herculéennes et j’étais comme ivre de lui, de sa vie. Je me laissai tomber sur les genoux, Alberic suivant mon mouvement. Il se glissa derrière moi, les mains verrouillées autour de ma taille, à même ma peau. Ses cheveux me chatouillaient le cou. Piotr attrapa ma main gauche et la posa sur son épaule, en position de dominante, et se coucha sur le côté, enroulé autour d’Alberic et moi.

 

Sans même que je m’en rende compte, Duncan était à genoux devant moi, cherchant aussi un contact du bout des doigts. Johara, en tailleur, s’était sensiblement approchée, la transpiration faisant briller sa peau, mais semblait ne pas vouloir venir plus près. Tous les lycanthropes présents dans cette pièce étaient au bord de la transformation, et d’un claquement de doigts, je pouvais leur ordonner de le faire. Je le savais.

 

Mon Alpha était dans mon dos, me serrant contre lui comme si sa vie en dépendait. Je regardai Piotr et Duncan et revins brutalement à la réalité. Même si j’avais envie de les garder près de moi, il fallait que tout cela cesse. S’il existait une hiérarchie dans la meute, ce n’était pas pour rien. Un Alpha ne se mettait pas à genoux devant l’un de ses Lieutenants. Jamais.

 

— Lâchez-moi, ordonnai-je.

 

Duncan et Piotr levèrent les yeux vers moi, mais aucun d’eux ne bougea. Je sortis mon arme et la pointai sur la tête de mon Lieutenant.

 

— J’ai dit, lâche-moi, répétai-je plus froidement.

 

Il me regardait comme si ce n’était pas moi qu’il voyait. Une vague de son énergie s’enroula à la mienne. Je repoussai ce contact étrange de toutes mes forces, Piotr se replia sur lui-même et me lâcha aussitôt.

 

— Les autres aussi, ôtez vos sales pattes de moi ou j’en descends un.

 

Alberic et Duncan obtempérèrent instantanément. Première fois qu’un Alpha obéissait à un de mes ordres directs et j’espérais bien que ce soit la dernière. Le fluide rouge s’estompa, laissant des traînées brillantes dans l’air. Je soupirai de déception. Ce moment avait été si intense ! Mais la hiérarchie, c’était la hiérarchie.

 

— Je peux entrer ? demanda Lenaig qui venait d’apparaître sur le palier de la porte, Kaveh dans son ombre.

 

— Ouais, répondis-je en rengainant. Qu’est-ce qu’il y a ?

 

J’enjambai Duncan et m’approchai de Lenaig d’un pas lourd. Cette dernière observa les trois hommes mais se garda de faire le moindre commentaire. Après quelques instants de silence, elle lâcha enfin :

 

— Je crois que tu devrais venir voir ce qu’il y a dans ton salon.

 

Elle me lança un regard épouvanté. Une boule se forma dans mon estomac.

 

***

 

Lorsque j’arrivai dans le salon baigné de la faible lumière du lampadaire au-dehors, mon regard se posa sur une masse informe noire sur la malle. Je m’approchai un peu et allumai la lumière. Mon sang se figea. Une tête. Tranchée. En quelques pas, j’étais devant. Je m’accroupis et retins un hurlement.

 

— Qu’est-ce que… soufflai-je, horrifiée.

 

La tête était penchée sur le côté, quelques cervicales encore lamentablement attachées au reste. Une flaque de sang commençait déjà à imprégner le cuir brun de la malle. Les yeux verts me regardaient fixement avec cette lividité propre aux morts. Tout le visage exprimait une supplication silencieuse. Ses cheveux blonds étaient tachés d’une substance gluante qui dégoulinait encore. Un filet noir séchait entre sa bouche et son menton, plusieurs hématomes d’un bleu presque noir couvraient la partie droite de son visage. Il avait été battu avant d’être achevé. La personne, ou la créature devrais-je plutôt dire, avait arraché la tête d’un coup sec.

 

Cette tête appartenait – avait appartenu – à Zander Ingram. Il s’occupait de l’insertion des nouveaux nés dans la meute et était l’un des proches amis d’Alberic. Ils passaient le plus clair de leur temps ensemble. Zander était Guyapi, soit le « franc », celui sur qui tout le monde pouvait compter pour donner un avis sincère. Alberic avait particulièrement confiance en lui et en son jugement.

 

— Zander, mon frère, murmura Alberic dans mon dos.

 

Sa voix était chargée d’une grande tristesse. Mon Alpha se baissa et ferma les yeux de Zander d’un geste lent, presque doux. Il serra les poings et se releva posément, les yeux brillants et la mâchoire serrée. Alberic était furieux, mais il n’était pas le genre de personne à l’extérioriser devant n’importe qui, et surtout pas devant des vampires. Pourtant je sentais clairement sa colère piquer ma peau comme un essaim de guêpes.

 

Personnellement, j’étais à deux doigts de vomir. Pas parce que c’était la première fois que je voyais une tête tranchée, ni à cause de l’odeur âcre, mais parce que je connaissais la personne à qui elle avait appartenu.

 

Je me retournai et regardai Piotr, rouge de colère. Il semblait fou de rage. Il prit plusieurs inspirations avant de se mettre à hurler à la lune. Ce n’étaient pas des cris de tristesse mais de soif de vengeance. Je ressentis dans mon esprit les membres de la meute se réveiller à cet instant même et répondre à l’appel du premier Lieutenant. Nayati avait hurlé à la vengeance et les Chiricahua allaient y répondre. Les Apaches étaient sur le pied de guerre.

 

Soudain, le téléphone de Piotr sonna. Il grogna d’abord, décrocha et mit le haut-parleur.

 

— Piotr, siffla-t-il entre les dents.

 

— Lieutenant, c’est horrible. Ils sont en train de nous massacrer, chuchota la voix paniquée à l’autre bout de la ligne.

 

C’était la voix d’un tout jeune Lambda de dix-huit ans, prénommé Gavin. On entendait des hurlements, des rugissements, du bois qui se brisait et des éclats de verre derrière lui.

 

— Qui ? demanda Piotr en tentant d’identifier les hurlements de fond.

 

— Nayati, Nayati, ils vont tous nous tuer !

 

— Où es-tu, Gavin ? demandai-je, les poings tellement serrés que mes jointures blanchissaient.

 

— Oh mon Dieu, oh mon Dieu ! Ils arrivent vers moi… Lieutenants, je vous en supplie, venez vite, supplia-t-il alors que les hurlements se faisaient de plus en plus proches.

 

Gavin cria, quelque chose heurta le sol violemment, un rugissement satura le son et ce fut le silence total. Tout le monde dans la pièce retint sa respiration.

 

— Lambda Gavin ? tentai-je, sachant qu’il venait certainement de se faire tuer.

 

— Bonsoir, Lieutenant Walden, murmura une voix inconnue à l’autre bout de la ligne.

 

— Qui êtes-vous, espèce de sale enfoiré ?

 

— Parlez-moi avec plus de douceur. Je vous le conseille, Lieutenant. Vous n’êtes pas en position de m’insulter.

 

Une rage inconcevable monta le long de ma gorge et embrasa mes joues. Si je trouvais la personne à qui appartenait cette voix, je la buterais sans autre forme de procès.

 

— Qu’est-ce que vous voulez ? continuai-je avec un ton plus froid encore.

 

— La fin de la Hiérarchie.

 

— Vous nous faites quoi, un complexe d’infériorité ?

 

— Si vous continuez à vous montrer insolente, je vous envoie aussi la tête de votre cher Gavin et de tous ses petits copains.

 

— Et au nom de quoi vous faites ça ? demandai-je en essayant de ne pas hurler.

 

Son rire, mélange de murmures aigus et de sifflements, s’éleva dans le salon comme le vent annonçant l’orage. Des frissons glacés parcoururent mon échine.

 

— Au nom de la vérité. La Hiérarchie n’est qu’un mensonge qui a assez duré. C’est la faute des Dragons et de leurs secrets si tout cela arrive. Rien que leur faute.

 

Il raccrocha, me laissant dans une humeur meurtrière. Piotr remit son téléphone dans sa poche arrière, les doigts engourdis par la rage. Je ne savais pas combien de temps ça allait me prendre, mais je me promis, au nom de la meute, que j’allais retrouver l’individu responsable de tout ça et accrocher sa tête au-dessus de mon lit.

 

Je dévisageai chaque personne présente dans la pièce. Tous avaient des yeux débordants de colère, mis à part Lenaig et Kaveh. Les deux vampires étaient en léger retrait dans le couloir. Ils savaient que c’était le mauvais moment pour dire quelque chose. N’importe lequel des lycanthropes pouvait leur faire la peau, par simple énervement.

 

— Piotr, assure-toi qu’absolument tous nos Lambdas sont en sécurité. Commence par les nouveaux nés. Passe chez eux s’ils ne répondent pas au téléphone. Mais je veux que personne ne montre les crocs avant que je n’en donne le signal, commanda Alberic d’une voix tendue de fureur.

 

— Alberic, on ne peut pas rester sans rien faire, fulmina le Lieutenant.

 

— C’est un ordre, trancha-t-il.

 

Le regard de l’Alpha s’était ambré l’espace d’un instant et Piotr avait rapidement baissé les yeux. Le premier Lieutenant sortit nerveusement son téléphone et commença les appels.

 

— Johara, garde… Zander intact jusqu’à mon appel. Je ne veux pas tout de suite signaler sa mort au Bureau Fédéral Inaltère, reprit l’Alpha.

 

Alberic et elle se regardèrent en silence. Johara ne faisait pas partie de la meute, et ce, malgré son implication. C’était une Louve solitaire. Rien ne l’obligeait à obéir à un ordre direct de l’Alpha. Le choix lui appartenait de refuser ou non.

 

Je sentis de la tension dans leur échange. La réponse de Johara vint après un petit moment d’hésitation :

 

— Yes, Sir. Tant que cette histoire n’est pas réglée, je resterai là.

 

Alberic inclina légèrement la tête pour la remercier de sa coopération et se tourna vers Lenaig :

 

— Garde ton enfant de sang ici. J’aimerais lui parler dès mon retour.

 

— Je me ferai un plaisir de le surveiller, souffla Lenaig alors que sa main tenait fermement l’épaule de Kaveh.

 

L’autre vampire trembla de peur lorsque les yeux d’Alberic se posèrent sur lui. Kaveh avait raison de s’en faire. Mon Alpha ne comptait certainement pas simplement lui parler.

 

— On va aller au Dragon Fly, me dit finalement Alberic.

 

Je savais ce que cela impliquait de se rendre dans cet endroit et ça n’annonçait rien de bon.

 

— Duncan devrait venir avec nous, répondis-je sans quitter Alberic des yeux. On ne sait jamais.

 

Je risquais clairement une gifle pour avoir osé soutenir son regard. Mais je n’allais pas laisser mon ami sans surveillance alors qu’il venait à peine de changer radicalement de vie. Cela aurait été injuste. Alberic regarda Duncan et émit un grognement de protestation.

 

— Piotr, trouve-lui quelque chose à se mettre. Duncan vient avec nous, ordonna mon Alpha.

 

D’un pas pressé, je me rendis dans ma chambre pour sortir des armes supplémentaires.

 

***

 

Les rues étaient désertes, comme si les gens sentaient la menace planer sur la ville. Nous courûmes à vive allure pendant dix minutes avant d’arriver à l’arrière du Dragon Fly. Je n’étais jamais allée là-bas. Alberic s’en était toujours chargé seul.

 

Je n’avais jamais rencontré les Dragons, mais j’espérais pour eux qu’ils avaient une solution à nous proposer ou notre première rencontre allait s’avérer très agitée. Peu importait leur réputation sanguinaire, que toute la Communauté des Inaltères les craigne et qu’ils soient en haut de l’échelle de pouvoir ; mes Lambdas se faisaient tuer et je comptais bien qu’ils nous aident, de gré ou de force. Au nom des Chiricahua, je me devais de faire tout ce qui était possible pour venger leur mémoire, même si cela risquait de me coûter la vie.

 

Alberic et Duncan ne s’étaient plus adressé la parole depuis leur bagarre mais la tension était encore palpable. Ils ne s’étaient pas entretués parce que l’heure était grave et qu’il y avait des vies en jeu. Mais je savais que dès que toute cette histoire serait finie, ils ne manqueraient pas l’occasion de se battre. Malheureusement pour eux, j’allais tout faire pour les garder en vie.

 

Il était bientôt 5h00 et la boîte était bien gardée, même après fermeture. Il y avait encore quelques personnes assises par terre, qui essayaient de décuver péniblement. Les gardes s’écartèrent automatiquement quand Alberic se présenta à l’entrée. Tout le monde ici savait qui il était. Ce qui était un avantage, la plupart du temps.

 

— Pas d’armes, ma jolie, dit l’un des deux gardes en me retenant par l’épaule.

 

Je m’arrêtai net. Le grand chauve me lança un regard dur et montra mes deux armes dans mon holster de ceinture. C’était vrai que je n’avais pas pris la peine de les cacher. Mes nerfs étaient déjà à vif d’avoir entendu les miens se faire massacrer alors ce n’était vraiment pas le moment de me chercher. Sans réfléchir, je sortis une de mes armes et la pointai sur son crâne.

 

— Pour toi, ce sera Lieutenant Eilidh, sifflai-je de ma voix la plus glaciale.

 

— Baisse cette arme, Eilidh, réprimanda la voix d’Alberic dans mon dos.

 

Sa main vint se poser sur la mienne et la pressa légèrement. Je tremblais de rage. Comment pouvait-il rester calme alors que nos Lambdas s’étaient fait massacrer ?

 

— Évitez de la mettre en colère, à l’avenir. Je ne serai pas toujours là pour l’empêcher de vous faire exploser la tête, conclut simplement mon Alpha.

 

Les deux gardes hochèrent vivement la tête, totalement crispés et apeurés. Je rangeai mon arme et suivis Alberic mais Duncan fut retenu à son tour.

 

— Je ne peux pas le laisser passer, pesta le grand chauve.

 

— C’est ce que vous allez pourtant faire, ordonna Alberic. C’est un de mes Apaches.

 

Duncan me lança un regard étonné que je lui rendis aussitôt.

 

— Dépêchons-nous, pressa Alberic.

 

Sans dire un mot, nous prîmes une entrée secrète qui menait aux sous-sols et longeâmes un couloir plongé dans la quasi-pénombre. Le silence devenait oppressant et la chaleur montait au fur à mesure qu’on avançait. Mon calme et mon sang-froid commençaient à s’émietter et, si je ne faisais pas attention, j’allais finir par tirer sur quelqu’un sans m’en rendre compte. Arrivés au bout du couloir, nous vîmes une lourde porte en béton qu’Alberic ouvrit aussi simplement que s’il s’agissait d’une porte en bois. Une vague de chaleur nous submergea, suivie de hurlements. L’Alpha s’engouffra dans la pièce tandis que je recommandais à Duncan de rester derrière moi. J’avais dégainé, arme pointée vers le sol, et avançai prudemment.

 

La lumière vive me fit cligner des yeux plusieurs fois. La pièce était très grande, bien six fois l’Etuve. Il y avait des canapés noirs disposés en petits salons, un tapis rouge représentant un dragon doré, suspendu contre le mur du fond, ainsi qu’une grande estrade. Au centre de la pièce, il y avait plusieurs hommes. Alberic se tenait légèrement en retrait. Deux des hommes hurlaient sans modération. Je remis mon arme dans son étui. C’était une très mauvaise chose d’arriver avec un flingue devant une personne en colère. Et j’aurais parié que c’était une encore plus mauvaise idée de le faire avec un Dragon. Duncan et moi nous approchâmes rapidement.

 

— C’est par la faute de ton égocentrisme maladif qu’il est mort ! cria l’un des deux hommes, totalement hors de lui.

 

— Je t’interdis de me parler sur ce ton, Wang, grinça l’autre, la lèvre inférieure en sang.

 

— Mon Vicomte Gerhard est mort durant ta putain de fête, Homayoon ! On n’a pas pu venir le sauver à temps à cause de toutes tes pétasses qui s’accrochaient à nous comme des sangsues, fulmina Wang.

 

— Il ne savait pas se défendre, apparemment, répondit Homayoon en montrant quelque chose sur le côté.

 

— Seigneurs, calmez vos propos. Je vous en prie, dit le troisième qui semblait presque s’ennuyer.

 

Je regardai plus loin. Il y avait quelqu’un à genoux, en train de nettoyer. Ce quelqu’un pleurait doucement tout en frottant d’un geste répétitif, entouré d’une épaisse mousse rosée. À l’odeur, c’était du sang. Cette personne ne devait pas être habituée à nettoyer du sang, sinon il n’y aurait pas eu autant de mousse. Je contournai les trois hommes et m’approchai de la scène de crime. C’était certainement le même individu que celui qui avait tué mes Lambdas qui avait dû faire le coup ici et je devais trouver d’éventuels indices avant que la créature cachée sous ce grand sweatshirt noir à capuchon ne les efface.

 

Malheureusement, mes pieds rencontrèrent une matière pourpre, épaisse et visqueuse. Je glissai et tombai sur les fesses. Encore une paire de jeans fichue. Je jurai plusieurs fois de suite, les mains recouvertes de la substance encore chaude répandue sur le sol. Si c’était du sang, c’était vraiment dégueu.

 

La personne sembla alors sortir de son état robotique. Elle se retourna et baissa son capuchon sur ses épaules. Lorsque son regard croisa le mien, je reculai brusquement sur les fesses. J’avais dégainé, tellement j’avais eu peur de ce que je venais de voir. Elle hurla en même temps que moi.

 

— C’est quoi, ce bordel ? murmurai-je alors que mon cerveau essayait de redémarrer.
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Ashandia

 

J’étais vautrée dans la mousse et le sang, en face de la personne la plus saisissante au monde. Après le coup des écailles, je pensais m’attendre à tout, mais franchement pas à ça. Je la regardai fixement, comme hypnotisée. Le nez, la bouche, la manière de froncer les sourcils. Cette femme me ressemblait de manière bien trop dérangeante.

 

— Mais tu fais quoi ? T’es folle ? articulai-je, abasourdie par sa réaction.

 

Elle me regardait attentivement, la bouche entrouverte. Je me relevai doucement, les mains au-dessus de la tête, montrant que je n’avais aucune mauvaise intention.

 

— T’es quoi ? demanda-t-elle finalement.

 

— Un Phénix, répondis-je, un peu surprise de sa question. Et toi ?

 

— Une Louve.

 

J’acquiesçai lentement tandis qu’elle baissait son arme et se relevait. On s’observa dans le silence le plus complet. Son regard bleu clair était troublé et tout aussi troublant. Je détournai les yeux, profondément déconcertée. À mon tour, je baissai les mains pour les fourrer dans les poches de mon jean.

 

— Je m’excuse de ce débordement, Seigneurs, dis-je en regardant les Dragons alignés devant moi. Je vais finir de nettoyer et m’en irai dormir. Le sommeil me manque.

 

— Nous sommes tous en manque de sommeil, intervint la jeune femme.

 

Je frissonnai. Sa voix était si semblable à la mienne que j’avais cru avoir parlé.

 

— Je ne t’ai pas autorisé à prendre la parole, Louve, coupa froidement Wang.

 

Je la vis se rembrunir, le regard mauvais et les poings serrés. Quelque chose me disait qu’elle n’avait pas aimé la remarque du Seigneur Dragon. Elle avait la même expression que moi lorsque j’étais sur le point de m’énerver. Elle s’avança, menaçante, jusqu’à se retrouver à quelques centimètres du Dragon.

 

— Eilidh, ne fais pas ça, dit la voix autoritaire d’un homme que je n’avais même pas remarqué.

 

— Non, Alberic. Tu peux peut-être rester calme alors que ton ami le plus proche s’est fait décapiter et que nos Lambdas se font massacrer, mais pas moi ! hurla-t-elle, furieuse.

 

Alberic la fixa quelques instants, puis son regard passa sur moi, hésitant. Il secoua doucement la tête, soupira de rage et prit la parole : — Si nous sommes venus, Seigneurs, c’est qu’apparemment, si on massacre mes Loups, c’est votre faute.

 

Alors qu’Alberic s’était mis à raconter ce qui était arrivé, mon attention restait focalisée sur Eilidh. Elle avait une taille fine et des hanches généreuses. Ses cheveux bruns glissaient jusque dans son dos. Sa musculature trahissait sa nature lycanthrope.

 

Qui était-elle ?

 

Wang Wei s’effondra sur le canapé le plus proche, tourmenté. Kinhu s’assit à ses côtés et lui chuchota quelques mots. Homayoon m’adressa un sourire libidineux avant de les rejoindre sur le canapé. Cette fois-ci, personne ne hurla, tous parlèrent calmement les uns après les autres, dans une langue qui m’était inconnue.

 

Eilidh me lança un rapide coup d’œil avant de s’approcher d’Alberic et de lui parler à voix basse. J’avais l’impression d’être mise à l’écart, comme toujours. Puis, je remarquai un homme blond assis sur le canapé sur lequel Jaym m’avait allongée plus tôt. Il avait l’air aussi perdu que moi. Il tourna les yeux vers moi et m’observa, visiblement étonné, comme s’il venait de voir quelque chose de fascinant. Ses yeux passaient d’Eilidh à moi, sans cesse. S’il continuait comme ça, il allait avoir le tournis. Je détournai le regard, un peu dérangée par son insistance.

 

— Apaches, trouvez-moi les responsables, ordonna Wang Wei, sombre. Cela doit cesser, et vite.

 

— C’est quoi, votre sordide secret ? Je refuse de me battre et risquer de perdre mes Loups pour une cause que j’ignore, contra Eilidh, énervée.

 

— Nous sommes l’Ordre, les Dragons, tes Seigneurs absolus. Tu feras ce que je te demanderai de faire sans poser de question, menaça-t-il.

 

— Veuillez excuser mon Lieutenant, elle ne connaît pas les codes, justifia Alberic.

 

— Écoutez-moi bien, espèce de gros lézards, siffla Eilidh à l’intention des Dragons. J’en ai absolument rien à foutre de protéger votre putain de secret.

 

Wang Wei se leva brusquement, le regard bleu vif. Si Eilidh continuait comme ça, elle allait y laisser sa tête. Mais pour une fois, je pouvais faire quelque chose pour désamorcer la situation.

 

— Je vous en prie, Seigneur Wang Wei, dis-je en m’interposant. Laissez-moi lui apprendre les codes de conduite de l’Ordre.

 

Le Seigneur fit passer son regard d’Eilidh à moi. Il nous détaillait chacune, comme s’il pouvait graver nos visages dans sa mémoire. Wang Wei resta quelques instants silencieux avant de dire gravement : — Je te l’accorde, Ashandia. Mais au moindre faux pas, je la tue.

 

— Merci, Seigneur, soufflai-je en baissant les yeux.

 

Je pris Eilidh par le bras et l’entraînai à l’écart sans même faire attention à ses protestations. Lorsque nous fûmes assez loin des Dragons, je la lâchai et lui dit tout bas : — Je sais que les Dragons sont de vrais monstres, mais ce n’était pas très malin de les insulter.

 

— Ils n’ont pas le droit de se comporter si égoïstement alors que des Loups sont massacrés à cause d’eux, cracha Eilidh, dents serrées.

 

— Je suis tout à fait d’accord avec toi. Mais en ce moment, ils sont encore moins dans leur état normal, donc évite de les mettre en colère et essaie de la boucler.

 

— C’est vraiment… écœurant, ta manière de les défendre, grinça-t-elle.

 

Je venais de lui sauver la mise et elle ne trouvait rien de mieux à faire que de se moquer de moi. Une bouffée de chaleur m’étourdit tandis que ma peau me brûlait. L’immolation n’était pas loin. C’était bien la première personne qui arrivait à me faire sortir de mes gonds aussi vite. Avec beaucoup de peine, je ravalai ma rage. Des questions me martelaient l’esprit et j’avais besoin d’avoir des réponses.

 

— T’as quel âge ? demandai-je brusquement.

 

Eilidh me regarda sans dire un mot, comme si elle redoutait elle-même ce qu’elle allait répondre.

 

— Vingt-trois ans, fit-elle, prudente.

 

J’écarquillai les yeux. Ça ne voulait rien dire.

 

— Et tu es née où ? continuai-je, le cœur battant.

 

Elle prit une profonde inspiration et sembla comprendre où je voulais en venir.

 

— Ici même, à la clinique… commença-t-elle, troublée.

 

— La clinique La Clairière, coupai-je.

 

— Comment tu…

 

Elle ne finit pas sa phrase, parce qu’elle connaissait la réponse. Nous nous dévisageâmes quelques instants, la bouche entrouverte. Non. Franchement, non.

 

— Tu es née quel jour ? insistai-je, connaissant déjà la réponse.

 

— C’est quoi, cet interrogatoire ? demanda-t-elle sur un ton tout à coup très froid.

 

— Je pose simplement des questions, tranchai-je, offusquée qu’elle ne veuille pas répondre.

 

— Tu traînes tellement avec les Dragons que tu te prends pour un d’entre eux ?

 

— C’est quoi ton problème, Eilidh ? Et c’est quoi le lien avec eux ?

 

— C’est avec lequel que tu couches pour les apprécier autant, Ashandia ?

 

Même si cette fille et moi avions une ressemblance parfaite, elle était tout sauf sympathique. Je détestais le ton qu’elle venait de prendre.

 

— Tu sais, quoi ? J’essayais de t’aider avant, mais franchement, débrouille-toi toute seule. Putain de lycanthrope !

 

Je me retournai et m’éloignai d’elle en serrant tellement les poings que mes ongles s’enfonçaient dans ma peau. Je bousculai Alberic de rage et partis en direction de la porte du fond. Mais lorsque je l’ouvris pour m’en aller, je me cognai à un buste puissant. Je levai la tête pour apercevoir le regard acier de Jaym.

 

— Où tu vas comme ça ? demanda-t-il d’un air surpris.

 

— M’immoler, pestai-je en le bousculant, lui aussi.

 

Il me retint par le poignet et murmura :

 

— Ce n’est pas ma faute, ce qui s’est passé hier soir.

 

— Oh, évidemment que c’est ta faute ! coupai-je froidement.

 

— T’es vraiment de mauvaise foi. Allez, va t’immoler ! C’est bien la seule chose que tu saches faire, de toute manière.

 

Je retirai violemment mon poignet et poussai Jaym des deux mains.

 

— T’es vraiment qu’un connard, Jaym. Allez vous faire foutre, toi et ton Vicomte ! hurlai-je avant de m’enfoncer dans le long couloir plongé dans une demi-pénombre.

 

J’entendis ses pas résonner derrière les miens mais ne m’arrêtai pas. Il avait mérité ce que j’avais dit, et encore, c’était bien parce que c’était un Dragon que je m’étais retenue de lui en coller une. Lorsque je voulus prendre le couloir de gauche en direction de la sortie, la main de Jaym encercla à nouveau mon poignet.

 

— Qu’est-ce que tu m’veux, O’Brien ? fulminai-je en faisant volte-face.

 

— Rien. Laisse tomber, Ashandia, dit-il sur un ton amer.

 

Il me lâcha brusquement, s’appuya contre le mur d’en face et m’observa en silence, l’expression vague. Je bouillonnais de rage. Et puis, il y avait cette Eilidh qui m’avait bien cherchée aussi, avec son air hautain. Mes accès de colère allaient me perdre. Je me grattai nerveusement l’arête du nez, soudainement honteuse. Je m’en voulais d’être aussi méchante avec lui, si égoïste. Il venait de perdre un de ses amis, et moi je le traitais comme le dernier des cons.

 

Bien, Ashandia. Continue comme ça et il aura de bonnes raisons de te détester.

 

— Toutes mes condoléances, Jaym, soufflai-je, le feu aux joues.

 

Il s’avança vers moi, me dominant de toute sa hauteur, et me regarda sans dire un mot. J’hésitai entre partir en courant et le prendre dans mes bras. Lentement, il posa sa main sur ma joue. Je tremblai et fermai les yeux alors qu’il me caressait doucement le visage. Sans réfléchir, je le pris dans mes bras et posai ma tête contre son torse. Il eut un sursaut de surprise avant de passer ses bras autour de moi.

 

Son cœur battait sourdement et j’eus l’impression que le chagrin inondait son corps alors que Jaym voulait rester digne. J’eus envie de pleurer en repensant à Gerhard.

 

— C’est injuste, dis-je doucement.

 

— C’est injuste, répéta-t-il, sa main dans mes cheveux.

 

— Il va tellement me manquer…

 

— À moi aussi, Ashandia. À moi aussi…

 

Sa voix avait vibré d’émotion. C’était la première fois que je sentais Jaym si triste et ça me brisait le cœur. Quelques larmes s’échappèrent de mes yeux tandis que je lui caressais le dos du bout des doigts.

 

— Tu vas retrouver celui qui lui a fait ça ? demandai-je d’une toute petite voix.

 

— Je vais le retrouver, affirmat-il doucement.

 

Après un moment de silence, il s’écarta un peu pour me regarder.

 

— Tu vas t’immoler, dit-il, l’œil inquisiteur.

 

— Mais non. Je me sens bien mieux. Tes habits ne sont pas en danger, cette fois, répondis-je en voulant le reprendre contre moi.

 

— Tu vas prendre feu.

 

C’était une affirmation. Il avait l’air sérieux, alors je m’examinai attentivement. Ma peau ne me piquait pas, et pourtant son aspect était celui du stade pré-immolation. Les plumes de feu s’étaient dessinées sur ma peau et rougeoyaient dangereusement. Ce qui m’arrivait n’était pas normal. En règle générale, dans cette situation-là, j’étais déjà en train de me rouler par terre. Je reculai contre le mur, en proie à un accès de panique. Soudain, les murs semblèrent se resserrer autour de moi, les ténèbres s’obscurcir et l’air se raréfier. La flamme qui manquait d’oxygène.

 

— Je t’en prie, Jaym, fais-moi sortir d’ici, déglutis-je en me tenant la gorge.

 

Il m’emporta dans ses bras et se mit à courir dans le souterrain tandis que j’essayais de contenir les flammes qui léchaient déjà l’intérieur de ma peau. J’avais mal, très mal.

 

Soudain, le soleil m’aveugla et ma souffrance ne fit que s’intensifier. On était sur le parking arrière du Dragon Fly et il était heureusement désert. Jaym me posa à terre alors que je me grattais en gémissant de douleur. Les plumes de laves commençaient à se remplir totalement, annonçant une immolation imminente. Je sautai des bras de Jaym et me mis à courir. Je me débarrassai de mes habits aussi vite que je pus, fléchis les genoux et pris précipitamment mon envol, les yeux fermés.

 

Un cruel vent chaud soufflait, mettant ma peau en irruption. Je pris un peu d’altitude. L’appel du soleil était trop fort. La douleur s’intensifia encore, puis je pris feu la seconde qui suivit. Une souffrance inimaginable prit possession de mon corps, puis la liberté fut le seul mot pour définir le sentiment si puissant qui m’habita ensuite. Ma peau m’avait quittée et j’étais aussi libre que l’air. Je sentais toute l’énergie du soleil me ressourcer. Un plaisir exquis. Si les Loups répondaient à l’appel de la lune, je répondais à celui du soleil. Dans quelques instants, je commencerais à tomber dans une inconscience artificielle, le temps de me régénérer correctement.

 

J’allais entrer dans la phase combustion quand une sensation bizarre m’envahit. Mes membres étaient lourds et il m’était impossible de bouger. Un rapide coup d’œil enclencha une véritable panique. À la place d’une peau de magma en fusion, des écailles commençaient leur progressive ascension sur mes jambes.

 

— Repose-toi ! hurla Jaym depuis le sol.

 

Trop tard, il m’était impossible de me poser sans dégâts. Impuissante, je me laissai alors tomber, les flammes s’éteignant durant ma longue descente. Juste avant de percuter le sol, je sentis les bras de Jaym me rattraper. Nous nous écroulâmes sur le béton brûlant.

 

— Tu vois à quoi ça mène de vouloir jouer la fille de l’air, souffla-t-il alors que j’étais allongée sur lui, nue comme un ver.

 

— Merci pour le rattrapage, bégayai-je, les joues en feu.

 

Ses lèvres rencontrèrent les miennes brièvement, puis j’entendis des sirènes de police. La peur me gagna. J’essayai de me relever, un bras devant la poitrine l’autre devant mes jambes, dans une position de contorsionniste. La voiture de police se gara. Jaym me regarda, se releva et me tint solidement cachée derrière lui.

 

— Messieurs les policiers, dit-il sur un ton respectueux. Est-ce que je peux vous aider ?

 

— Mademoiselle ? demanda une voix pincée.

 

Mon cœur fit un bond. Je déglutis péniblement, essayai de ne pas pleurer de honte et passai la tête sur le côté afin de découvrir deux policiers aux sourires en coin.

 

— Vous preniez l’air, Mademoiselle ? continua l’autre policier.

 

Il désigna mes habits éparpillés sur le sol. Je me retournai puis leur adressai un sourire gêné. S’ils m’arrêtaient, j’étais bonne pour un casier judiciaire.

 

— C’est ma faute, Messieurs. Je reviens d’Irlande et ça fait bien trois semaines que je n’ai pas vu ma copine, répondit rapidement Jaym en me serrant toujours contre lui. On s’est laissé un peu emporter par les retrouvailles.

 

Tiens, je venais officiellement d’acquérir le statut de copine. Intéressant. Il faudrait que j’aie une discussion avec lui, mais quand j’aurais quelque chose sur le dos.

 

— C’est un délit grave et punissable par la loi, trancha le premier flic.

 

— Je vois, siffla Jaym entre les dents.

 

Un silence inquiétant tomba soudainement. Mes oreilles se mirent à bourdonner et tout sembla ralentir. La puissance de Jaym enfla et je sus immédiatement ce qu’il était en train de faire.

 

— Mais la prochaine fois, assurez-vous qu’il n’y ait personne pour vous voir, dit soudainement l’autre flic en prenant la direction dans la voiture. Et rhabillez-vous, Mademoiselle.

 

Je restai ahurie. Il venait de les soumettre à un contrôle mental. Si quelqu’un l’avait vu en pleine action, Jaym aurait été passible de mort. Il avait fait ça pour moi sans se soucier des conséquences.

 

Lorsque la voiture redémarra, je profitai de l’inattention de Jaym pour courir récupérer mon jean et le sweatshirt et vite les remettre. Je revins vers lui avec l’intention de le remercier, mais il m’offrit son regard le plus assassin qui m’arrêta net. Il lâcha sèchement : — J’ai usé d’un contrôle mental sur eux et c’est bien l’unique fois que je fais ça pour te couvrir. Faut être stupide pour s’immoler en pleine ville comme ça. T’as vraiment rien dans la tête, Ashandia.

 

Il tourna les talons et me laissa seule, pieds nus sur le parking. Et merde…

 

***

 

Je redescendis dans le souterrain après avoir pleuré tout ce que j’avais pu. Jaym s’était montré si blessant que j’en avais la rage. Avec lui, j’avais toujours l’impression d’être une belle idiote. Sa dernière phrase résonnait en moi comme un violent coup de fouet. Je lui en voulais de se montrer parfois si méprisant envers moi. Qu’est-ce que j’y pouvais, au fond, si mon immolation était venue par surprise ? Je n’avais aucun moyen de l’arrêter ou en tout cas personne ne s’était donné la peine de trouver une solution. C’était lui qui m’avait emmenée sur ce foutu parking ! Il croyait quoi ? Que j’allais faire la danse du soleil en agitant les mains vers le ciel ? Merde à la fin, il n’avait pas le droit de me traiter comme ça.

 

J’avais jeté ma robe dans une benne qui se trouvait sur le parking et avait remis mes tennis.

 

— Tu es une fontaine de tristesse, Ashandia, se moqua la voix de Homayoon derrière moi.

 

— Ne me cherchez pas, dis-je en détachant chacune des syllabes. C’est vraiment, mais vraiment pas le moment.

 

— Ouh, j’ai presque peur.

 

Je m’immobilisai. Je fis volte-face et le plaquai contre le mur, les mains sur ses épaules. Il faisait une tête de plus que moi, mais en cet instant même, je n’avais plus peur de lui. C’était différent. Un sentiment étrange m’envahissait progressivement.

 

— Qu’est-ce que tu comptes faire, Phénix ? me demanda-t-il dans un murmure.

 

Ses yeux étaient interrogateurs et avides de connaître la suite. Nous restâmes silencieux quelques instants, occupés à nous observer. La tension était montée d’un cran. Il regarda mes mains sur ses épaules et sourit.

 

Lentement, je frottai ma joue contre la sienne. Le picotement d’une barbe naissante me fit plonger le nez dans son cou. Il sentait l’eau de Cologne, une odeur très masculine, presque magnétique. Ma bouche se posa délicatement sur sa peau hâlée, salée. Je goûtai lentement avec la langue chaque centimètre qui s’offrait à moi. Homayoon soupira, d’abord un peu surpris, souleva ma jambe d’un geste frissonnant de désir et m’attira à lui si près que je pouvais sentir son intimité agacer la mienne. Je basculai la tête dans le creux de son cou.

 

J’entrais sciemment en zone minée. Un sentiment de pouvoir m’envahissait et m’enivrait. Homayoon représentait pour moi un danger, et c’était justement pour cette raison que je me laissais aller à franchir la limite. Je risquais de me brûler les ailes, mais la tentation était trop forte, j’avais besoin de savoir jusqu’où je pouvais aller. Je voulais le dominer et le contraindre, comme il l’avait fait avec moi ces dernières années. Et je savais au fond de moi que je le pouvais, ce qui était nouveau.

 

D’une main, Homayoon attrapa mon visage et m’embrassa à pleine bouche. Ses lèvres étaient douces et adroites sur les miennes. Rapidement, je me retrouvai contre le mur opposé, les mains solidement retenues au-dessus de ma tête, couverte de baisers plus impatients les uns que les autres. Homayoon lâcha mes mains et me souleva par les fesses. Mes jambes enlacèrent sa taille. Il me pressait de tout son poids contre le mur et ma respiration se faisait pénible. Mon excitation s’amplifiait sous ses caresses. Nos deux bouches se taquinaient, s’embrassaient, se dévoraient. Il écarta mes cheveux et explora mes épaules presque dénudées de son souffle brûlant. Sa bouche remonta jusqu’à mon oreille en mordillant ma peau. Je pris alors une inspiration, posai un pied à terre et le repoussai de toutes mes forces.

 

— Je ne suis pas à vous, murmurai-je, à bout de souffle.

 

Il me regarda, totalement déboussolé, mais satisfait de ce qui venait de se passer. D’un geste maîtrisé, il remit le col de sa chemise en place.

 

— Jaym ne t’offrira jamais ce que je peux te donner, mon Afrodisiaque.

 

Je soulevai un sourcil, amusée mais intéressée par ce qu’il m’avouait. Il avait certainement senti l’odeur de Jaym sur moi. Homayoon s’approcha de moi lentement, me piégeant entre le mur et son corps.

 

— Tu me rends fou, Ashandia, tu le sais ? dit-il, si près que j’en avais des frissons.

 

Sa main attrapa mon cou et me releva la tête.

 

— Je te convoite depuis si longtemps, si longtemps. Ça m’en devient insupportable.

 

J’essayai de me dérober mais il me retint fermement par le bras.

 

— Tu me tortures, Ashandia. Dis-moi quand et je viendrai.

 

— Les trésors viennent à ceux qui sont patients.

 

Il rit tout bas et plongea son regard fiévreux dans le mien.

 

— J’ai tout l’or et plus d’argent qu’un homme peut désirer, Ashandia. Ce que je veux, c’est toi.

 

— Vous ne m’achèterez pas, Homayoon. Je ne suis pas à vendre. Il faudra me mériter.

 

Il s’écarta de moi, recula d’un pas et me fit un grand sourire qui ne laissait aucun doute quant à sa sincérité. Je lui fis un faible signe de tête et m’éloignai, le cœur battant à tout rompre. Une force enflait en moi. Je pouvais faire ce qui me plaisait, il fallait juste que je m’en donne le droit. Les Dragons ne me faisaient officiellement plus peur. S’ils avaient voulu se débarrasser de moi, ils l’auraient fait depuis bien longtemps. J’allais retrouver celui qui avait tué Gerhard par mes propres moyens et lui faire payer. Que l’Ordre essaie de m’en empêcher, je lui promettais des flammes et des cendres.

 

CHAPITRE 10

 


Eilidh

 

Les Dragons m’avaient donné pour mission de trouver les coupables, par n’importe quel moyen. Ce que j’allais faire, mais certainement pas pour leurs jolis yeux.

 

Ma main se crispa sur le chambranle de la porte, le faisant légèrement craquer. Si je me retournais, je lui démontais la gueule. D’ailleurs, je me demandais encore ce qui me retenait de le faire. Ah oui, une Inaltère ne frappe pas un pauvre Humain – même si celui-ci est le plus gros con que la terre ait porté.

 

— T’es en congé lunaire, Walden, grinça le sale type derrière moi.

 

Grant Boyd, mon coéquipier. Un vrai connard. C’était un grand noir au physique nerveux. Trapu et musclé de toutes parts, une vraie boule de nerf. Il avait le crâne dépourvu du moindre cheveu et sa peau brillait toujours comme un lustre.

 

Je tournai assez la tête pour qu’il aperçoive mes yeux ambrés et lui adressai mon sourire le plus mauvais.

 

— Rentre chez toi te défouler avec tes amis, continua-t-il en souriant. Va hurler à la lune pendant que les gens normaux s’occupent des choses importantes.

 

— Si un mot sort encore de ta bouche, je jure sur ma propre tête que je refais ta sale gueule de con, fis-je entre les dents.

 

— Ça suffit tous les deux, intervint l’autre homme présent dans la pièce.

 

Assis derrière son bureau, Rhett avait vraiment l’air indécis. Il passa la main dans ses cheveux grisonnants en bataille, se gratta l’arrière de la tête et se leva. Il fit le tour de son bureau et s’approcha de moi. Je me tournai lentement, rassemblant tout mon courage pour ne pas frapper Grant.

 

— Je veux un rapport toutes les heures. Je te donne vingt-quatre heures pour enquêter. Si tu ne trouves rien d’ici là, c’est notre Brigade qui s’en chargera sans toi, dit-il en plongeant son regard bleu pastel droit dans le mien.

 

Je suis flic et les gens faisaient toujours la même tête étonnée quand je le disais. Être Inaltère et flic, c’était clairement compliqué, mais pas impossible.

 

C’était grâce à Rhett que j’avais un poste dans la Brigade. Grâce à lui, j’avais un travail qui me plaisait. Il avait cru en moi et s’était battu pour me garder dans la Brigade malgré ma lycanthropie. Il faisait confiance à mon jugement et à mes méthodes parfois radicales. Je lui devais beaucoup.

 

Rhett me tendit ma plaque que je pris avec soulagement et accrochai à ma ceinture.

 

Grant commença à protester les poings serrés, le regard fou. Je n’écoutai pas ce qu’il disait, cela valait mieux pour tout le monde.

 

Le téléphone sonna, interrompant mon coéquipier dans son beuglement incompréhensible. Rhett répondit en activant le haut-parleur.

 

— Bureau Fédéral Inaltère, Sykes.

 

— Brigade criminelle, dit une voix couverte par la circulation. On a une scène de crime sur l’Avenue Polk, dans le bar Sunset. Tous des Inaltères lycanthropes. C’est une vraie boucherie. On a été alerté par Piotr Bordak, leur Lieutenant.

 

La nouvelle me fit l’effet d’une bombe. Je dus rassembler tous mes efforts pour ne pas frapper quelque chose. Là, Rhett ne pouvait que me croire.

 

— Je vous envoie l’agent Walden au plus vite, répondit Rhett avant de raccrocher.

 

Je m’étais rendue au quartier général de la BFI pour avoir une permission d’enquêter. J’avais raconté en quelques mots ce qui était arrivé. La tête de Zander, l’appel de Gavin suivi de l’échange avec le meurtrier. J’avais cependant omis beaucoup de détails, comme par exemple l’existence des Dragons, donc la mort de Gerhard, et aussi les circonstances de la transformation de Duncan. Tous ces éléments auraient pu m’empêcher d’enquêter librement. Je n’aimais pas mentir à mon supérieur, mais je n’avais pas le choix.

 

— Je t’en prie, Rhett, tu vas quand même pas la laisser enquêter ? fulmina Grant.

 

— C’est la personne la mieux placée pour gérer cette situation, répondit-il calmement.

 

— Il y a conflit d’intérêts. Elle ne sera pas objective.

 

— Tu vas me faire le plaisir de fermer ta grande gueule, Grant. Ici c’est moi qui décide et si t’as un problème avec ça, tu peux prendre la porte.

 

Rhett avait dit ça sans même regarder son interlocuteur, occupé à noter quelque chose sur son mini-ordinateur. Grant ravala un hurlement et quitta la pièce en trombe, sans oublier de claquer la porte.

 

— Fais attention à toi, Eilidh, m’intima Rhett, à nouveau assis derrière son bureau, très sérieux.

 

— J’essayerai, dis-je en faisant un semblant de sourire. Merci.

 

Je m’apprêtais à m’en aller lorsqu’il me dit :

 

— Attends. Il faut encore que je te rende ton permis de tuer.

 

Il ouvrit un tiroir et en sortit une plaque argentée de la taille d’une carte de crédit. Mon permis fédéral. Rhett se leva, contourna son bureau et se planta devant moi, les sourcils froncés.

 

— Ne tue qu’en dernier recours, m’ordonna-t-il.

 

— Tu me connais, Rhett. Je suis pas une flingueuse, même si c’est la pleine lune. Et au fond, cette histoire de congé lunaire est juste un moyen de plus de m’empêcher de faire mon boulot, répondis-je en levant les yeux au ciel.

 

— Je sais, mais tout le monde ne pense pas comme moi. Prouve-leur que tu peux t’occuper de ce genre d’affaires de manière professionnelle et…

 

— J’ai toujours su gérer des affaires de n’importe quelle nature avec sérieux et en toutes circonstances, le coupai-je, énervée. Je suis une dominante et je sais très bien me contrôler.

 

— Et je trouverai une solution pour écourter tes congés imposés, finit-il d’un ton grave.

 

Je le dévisageai de manière sceptique.

 

— Ils ont une dette envers moi, expliqua-t-il, très sérieux.

 

Il me tendit mon permis de tuer que je pris immédiatement entre les doigts. Il y avait ma photo, mon grade, le nom de ma Brigade et « Permis de tuer » marqué en majuscules. J’étais fière de mon sésame. Rhett, Boyd et moi étions les seuls dans toute notre juridiction à pouvoir tirer à vue sur les Inaltères dangereux sans passer devant la commission de discipline. Nous l’avions tous les trois mérité, d’ailleurs. Tirer sur des Inaltères n’était pas facile. Déjà parce qu’ils se déplaçaient en général très vite, et en plus si vous loupiez votre tir, ils avaient tendance à vouloir vous égorger après.

 

Je remerciai rapidement mon supérieur et quittai la pièce sans attendre. Les gars de la Brigade nettoyaient leurs armes minutieusement et ne me remarquèrent même pas. Ou en tout cas, firent très bien semblant. Je sortis aussi vite que possible et descendis les escaliers quatre à quatre. Arrivée dans le parking, je vis Alberic appuyé contre mon Humer noir de service.

 

— Avenue Polk, au bar Sunset. C’est une vraie boucherie, expliquai-je en approchant. Piotr nous attend sur place.

 

Il me regarda sans dire un mot puis désigna l’intérieur de la voiture d’un balancement de la tête. Duncan et un Dragon étaient assis tranquillement, en train de discuter. L’Ordre m’avait flanqué un géant pour me surveiller, ce qui ne m’enchantait pas vraiment, mais tant qu’il se tenait tranquille, ça m’allait.

 

— Eilidh… commença mon Alpha.

 

— Pas la peine, Alberic. Rhett m’a déjà fait le coup. Je vais bien me tenir, dis-je alors qu’il s’écartait pour me laisser monter dans la voiture.

 

***

 

J’arrivai sur une scène de crime grouillante de curieux, de journalistes et de manifestants anti-Inaltères se battant avec les pro-Inaltères. Une journée de travail totalement normale pour les services de police.

 

Je mis mes lunettes de soleil et sortis rapidement de la voiture. Il faisait extrêmement chaud pour un mois d’octobre. Les Loups n’aimaient pas les grosses chaleurs. Cela avait tendance à nous rendre agressifs, surtout les soirs de pleine lune. Par-dessus tout, je n’étais pas très rassurée concernant les odeurs auxquelles j’allais avoir droit.

 

— Agent fédéral Walden, lançai-je en montrant mon insigne.

 

— On vous attendait, dit un policier joufflu, avec une calvitie avancée, qui me faisait face. Le photographe est là-bas, près de la porte d’entrée.

 

— Merci.

 

Je passai rapidement sous la banderole. Personne n’avait le droit d’entrer dans un endroit où des Inaltères étaient décédés avant qu’un spécialiste – moi – ne les déclare officiellement morts. Les forces de police avaient trop peur de se faire attaquer par une bête enragée à moitié vivante.

 

Je vis Piotr, sous les parasols devant l’entrée du Sunset, interrogé par un flic. Je pressai le pas et interrompis leur conversation :

 

— BFI, je m’occupe de lui maintenant, expliquai-je en montrant à nouveau mon insigne.

 

— Comme vous voudrez. De toute manière, il ne m’a rien dit de très concluant, répondit le flic en s’éloignant.

 

— Ricardo, Mike, Henri et Claudia. Tous les quatre décapités. Ces salopards ont même posé les têtes sur le comptoir, cracha Piotr, les yeux plus ambrés que jamais.

 

Je pris une longue bouffée d’air pour tenter de ne pas céder à la colère qui m’embrasait les tripes.

 

— Je vais voir ça. Alberic est dans la voiture avec Duncan et un Dragon, fis-je assez bas pour qu’il n’y ait que lui pour m’entendre.

 

— Si t’as le moindre indice, dis-le, que je leur fasse subir le même sort, répondit-il de la même manière.

 

Il s’en alla, les poings serrés, furieux. Je ne pouvais pas l’en blâmer, j’étais dans le même état que lui, sauf que j’étais en service et que je devais me montrer professionnelle.

 

Je me retournai et remarquai qu’un membre de la police scientifique s’était approché de moi, appareil photo à la main. Je le reconnaissais à la paire de lunettes de vue qu’il portait. Aucun flic de terrain n’oserait se balader avec ça sur le nez, c’était le meilleur moyen pour les casser ou encore les perdre pendant une course poursuite. Il me tendit une paire de gants chirurgicaux que j’enfilai aisément. Je pris une profonde inspiration et poussai la porte du Sunset.

 

Une odeur fétide m’agressa le nez. Les ventilateurs au plafond étaient arrêtés et aspergés de sang. Les tables étaient retournées, les chaises avaient perdu quelques pieds et du verre brisé jonchait le sol. Comme l’avait dit Piotr, quatre têtes étaient soigneusement alignées sur le comptoir du bar. Du sang noir recouvrait le bois, tombant par gouttes. Les yeux morts me fixaient d’un air accusateur, me serrant un peu plus l’estomac. Je les connaissais tous personnellement. Henri et Claudia venaient de se marier. Ricardo avait rejoint la meute, il y avait trois mois, et Mike était le meilleur ami de Gavin. Tous tués par un malade.

 

Je traversai la salle, enjambant des bris de bois et de verre, et me rendis lentement dans le fond de la pièce. Mon accompagnant était resté muet. Il se contentait de rester derrière moi et de mitrailler la scène.

 

— Il y a un corps dans le fond, dis-je en sortant mon arme. Restez ici.

 

Je m’approchai prudemment. On ne voyait que des chaussures dépasser du bar, mais je savais qu’elles appartenaient à Gavin. Ce gosse portait toujours ses ridicules bottes de cowboys. Il disait que ça lui donnait du charme. Pauvre Gavin, il n’avait que dix-huit ans.

 

Mon estomac était au bord de rendre tout ce qui s’y trouvait. C’est-à-dire, pas grand-chose. Je sentais ma Louve s’agiter, vouloir hurler et pleurer. Je ravalai péniblement ma salive et avançai en prenant une profonde inspiration.

 

— Il est mort, conclus-je de la voix la plus neutre possible.

 

— Vous en êtes sûre ? demanda l’agent derrière moi.

 

Je rangeai mon arme puis me tournai vers lui, baissant légèrement mes lunettes de soleil. Il sursauta et se mit à trembler.

 

— Vous êtes… balbutia-t-il en s’accrochant à son appareil photo comme à une peluche.

 

— Vous, vous êtes nouveau. Oui, je suis une Inaltère et oui, je suis un agent fédéral. D’autres questions ?

 

L’agent hoqueta et recommença aussitôt à prendre des photos en évitant soigneusement de m’approcher. Je me penchai sur Gavin. Il était allongé sur le côté droit, le bras gauche en avant. On l’avait égorgé, mais sa tête était encore accrochée au reste de son corps. Sa jugulaire était déchiquetée et sa tête baignait dans une abondante flaque de sang. Je baissai le col de sa chemise et découvris la preuve qu’il me fallait. Des traces de morsures. Vampire. Le responsable devait être épuisé pour devoir se nourrir sur un loup-garou. Je me penchai encore un peu, humant tout ce que je pouvais. Mon estomac protesta vivement mais je m’obligeai à le faire. L’air était saturé de sang, d’alcool et saupoudré de chair en légère décomposition. Ça ne pouvait être qu’un vampire. Je me relevai lentement, en proie à une colère inimaginable.

 

— La zone est officiellement sécurisée, faites entrer le légiste, dis-je au policier posté devant la porte.

 

Je composai le numéro de chez moi. Lenaig y était encore en compagnie de Kaveh et Johara. Je devais les tenir au courant.

 

— Eilidh, j’allais t’appeler.

 

Johara avait répondu, la voix pincée.

 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je, inquiète.

 

— Kaveh a attaqué Lenaig et s’est enfui.

 

***

 

Pendant le trajet de retour, personne ne parla. J’avais la mâchoire tellement serrée que j’en avais mal aux dents. Duncan me regardait fixement dans le rétroviseur, préoccupé. Il me questionnait du regard, mais n’avait droit qu’à des lunettes noires inexpressives. Alberic fixait la route, les mains posées sur les cuisses, concentré. J’aurais volontiers échangé son calme apparent contre ma rage.

 

Le Dragon, assis très droit, avait les yeux fermés, comme endormi. Quant à Piotr, il avait préféré marcher pour décompresser, et au fond, c’était mieux de ne pas avoir trois mâles dominants dans la même voiture, sans compter le gros lézard.

 

Je me parquai sur le trottoir, sortis de la voiture en trombe et m’engouffrai dans la maison. Lenaig était allongée sur le canapé. Johara appuyait un linge sur son cou, un peu étourdie. Elle avait un bel hématome autour de l’œil.

 

— J’ai essayé de l’empêcher de partir, mais il nous a toutes les deux immobilisées. Jamais je n’ai vu de vampire aussi rapide, bégaya Johara.

 

— Ça s’est passé quand ? demandai-je en observant le désordre qui régnait dans mon salon.

 

— Juste après le départ de ta Brigade avec la… avec Zander. Geez, je me suis absentée deux secondes pour aller chercher quelque chose à boire et il était déjà en train de faire la peau à Lenaig.

 

— T’as vu de quel côté il est parti ?

 

— No, I’m sorry, Eil.

 

Je m’approchai de Lenaig. Elle était très froide et son pouls presque inexistant. Ses yeux s’ouvrirent lentement et elle arriva à articuler :

 

— Ma réputation va en prendre un coup.

 

Elle rit en toussant tandis que je réfléchissais. Je l’aidai à se redresser et me mis derrière elle, la tenant entre mes jambes. Il lui fallait du sang, tout de suite, et j’étais apte à lui en donner. J’approchai donc mon poignet de sa bouche.

 

— Non, Eilidh, je ne peux pas accepter, dit-elle en retenant mon bras de sa main froide.

 

— Ne fais pas la difficile, Lenaig, et bois, lui répondis-je un peu agacée.

 

Normalement, je ne donnais pas mon sang à un vampire, et si je le faisais en ce moment, c’était parce que cela allait m’aider pour le reste de l’enquête. J’appréciais Lenaig, mais me faire pomper le jus, c’était honnêtement pas mon truc.

 

— Tu risques de t’évanouir si je te prends du sang. Tu n’as rien mangé depuis des heures, je le sens.

 

— Je veux bien lui donner le mien, dit Duncan en passant le pas-de-porte.

 

Je levai la tête vers lui, l’observant dans l’encadrement de la porte. Il était sûr de lui, totalement conscient de ce qu’il pouvait faire.

 

— Lenaig, tu m’as quelque part aussi sauvé la vie. Alors à moi de t’aider.

 

Il s’était accroupi devant nous, le regard totalement franc et paisible. Son énergie d’Alpha vibrait autour de lui comme un vent d’été frais et agréable. Troublée, je regardai mon ami. Mon cœur commença à battre plus vite. J’étais tellement attristée, mais quelque part si fière qu’il soit devenu l’un des nôtres.

 

— Comment je dois faire ? demanda-t-il à Lenaig alors que celle-ci n’avait rien trouvé à lui répondre.

 

***

 

Les rideaux étaient tirés, plongeant le salon dans une atmosphère tamisée très particulière. L’air filtrait doucement par la fenêtre entrouverte. Les rayons du soleil laissaient des rayures sur le parquet dévasté. Seul le bruit des voitures venait de temps en temps rompre le calme qui régnait.

 

Duncan était à genoux, face à moi, la tête penchée sur le côté par Lenaig qui me faisait dos. Je tenais la vampire sous les bras, les mains jointes sous sa poitrine. C’était par mesure de sécurité pour elle, mais aussi pour Duncan.

 

Johara était rentrée chez elle se soigner. Alberic lui avait dit qu’elle avait fait le nécessaire et que je l’appellerais dès que j’aurais du nouveau. Il ne restait plus que mon Alpha, le Dragon et Piotr qui nous avait rejoints entre-temps. Le géant roux nous observait depuis son coin. Qu’il y reste.

 

— Détends-toi un peu, Duncan, dis-je en posant mon front contre le sien.

 

— Je vais essayer. Lenaig, tu peux y aller quand tu veux, répondit-il en ouvrant lentement les yeux.

 

J’entendis la peau de Duncan céder, puis de légers bruits de succion retentirent doucement dans le salon. Duncan me sourit faiblement, un peu surpris par la sensation qui l’envahissait. Ses expressions hésitaient entre le plaisir et la douleur. Il approcha son visage du mien. Nos bouches étaient à quelques centimètres. Son regard caméléon était soudain attirant, transperçant et troublant. Comme celui d’Alberic, il débordait de magnétisme. Duncan s’humecta les lèvres et, hésitant quelque peu, les posa lentement contre les miennes. Je fus parcourue d’un frisson. Il étouffa un soupir de surprise, tandis que les bruits de succion se mélangeaient aux sons de nos bouches s’embrassant. D’une main, j’attrapai ses cheveux et prolongeai le baiser. J’étais avide, insatiable. Un sentiment de bien-être me parcourut, puis je sentis quelque chose de différent. J’entrouvris les yeux et vis de la lumière rouge crépitante se mouvoir autour de nous. Le phénomène que j’avais vécu auparavant était de retour. J’offris mon plus beau sourire à Duncan et l’embrassai à pleine bouche.

 

Lenaig s’écroula sur le côté, hilare, complètement ivre. C’était ce qui arrivait quand un vampire buvait trop de sang de lycanthrope. La vampire se hissa ensuite, tant bien que mal, sur le canapé et s’y allongea. Nous la regardâmes rire. Je vis Alberic et Piotr réagir au quart de tour. Ils tombèrent tous les deux à genoux et se mirent à avancer lentement. Cette fois-ci, c’était comme s’ils hésitaient à s’approcher. Alors que je m’apprêtais à les appeler, j’entendis :

 

— Comment est-ce que tu fais ça ? demanda le Dragon, soudainement crispé.

 

— Fais quoi ? demandai-je, un sourire aux lèvres.

 

— Ceci, dit-il en désignant l’énergie écarlate d’un geste hésitant.

 

Je regardai autour de moi avec un large sourire, puis le fixai. La puissance sembla réagir et se dirigea lentement vers le Dragon qui tressaillit. Il eut un mouvement de recul, méfiant. Son regard devint bleu clair puis à nouveau gris. Ceci dura quelques instants puis ses épaules se tendirent.

 

— Arrête ça, Louve, m’ordonna-t-il entre les dents.

 

— Pourquoi ? Je sens que tu veux venir aussi, Dragon.

 

— C’est très dangereux, ce que tu es en train de faire.

 

— Cesse de discuter et approche donc un peu.

 

Il me regarda avidement et avança d’un pas rapide. Il se retenait. Je le savais, je le sentais. Je me levai lentement et le regardai fixement, une main tendue vers lui, paume ouverte vers le haut. Le Dragon regarda ma main et secoua la tête avant de pousser un hurlement qui me fit sursauter. Ma tête tourna un peu. Je vis ensuite la lumière rouge vaciller et s’estomper jusqu’à disparaître complètement. Mes jambes chancelèrent. Piotr me rattrapa de justesse avant que je n’atteigne le sol.

 

— Il faut que tu manges, Eilidh, dit Alberic.

 

— Ce qu’elle fait lui demande beaucoup trop d’énergie, compléta le Dragon d’une voix à nouveau calme.

 

— Je vais te chercher quelque chose, proposa Duncan.

 

Je hochai la tête. Ma bouche était pâteuse et j’avais froid. D’un mouvement, je me blottis contre mon premier Lieutenant et attendis que mon ami revienne avec quelque chose à me mettre sous la dent. Le Dragon avait raison, ce n’était pas normal, ce qui m’arrivait. Cette substance rouge me permettait de faire des choses effrayantes et cela n’avait l’air que d’un aperçu. Il fallait que je sache ce que c’était et le Dragon semblait être le seul disposé à me répondre. Nous allions devoir avoir une sérieuse discussion. Et puis, il y avait toujours cette Ashandia qui m’intriguait. Il devait forcément savoir des choses sur elle. J’avais lu dans son regard qu’ils étaient plus qu’amis lorsqu’elle était passée près de lui. Je le savais, cette fille couchait avec un Dragon.

 

Après avoir descendu un litre d’eau et dévoré les trois sandwichs au roast-beef que Piotr m’avait préparés et m’être à nouveau changée, je revins dans le salon. J’étais à nouveau en pleine forme.

 

— Sais-tu où s’en est allée ta progéniture, Lenaig ? demanda le Dragon de sa voix grave et flegmatique.

 

— Je peux retrouver Kaveh. Ça risque de prendre un peu de temps, répondit Lenaig, toujours allongée, une main sur le front. Ce petit ingrat fait tout pour rester hors de ma portée, mais je peux y arriver.

 

— À mon avis, ton enfant de sang est indéniablement mêlé à la mort des Apaches et du Vicomte Gerhard, conclut le Dragon. Il faut le retrouver, et vite.

 

CHAPITRE 11

 


Ashandia

 

J’étais repassée à la maison pour me changer avant de me rendre en ville. J’avais opté pour une robe rouge d’été arrivant à la mi-cuisse et des longues spartiates noires. Toujours le minimum de tissu. Rien à voir avec le plaisir de montrer mes jambes, c’était surtout pour éviter que tous mes habits préférés ne finissent en cendres. Et puis, avec cette chaleur, il était préférable de mettre le moins de couches possible.

 

J’étais bien décidée à trouver la moindre piste sur la mort de Gerhard. Les Dragons avaient l’air de compter sur les Apaches pour le faire à leur place. Je n’avais aucune confiance en eux et en l’Ordre – Jaym y compris. Ce dernier avait d’ailleurs mystérieusement disparu de la surface de la planète après notre mésaventure du parking. Heureusement encore, parce que je n’étais pas pressée de le revoir.

 

Pour dire vrai, je n’étais pas du tout intéressée par Homayoon. C’était simplement question de le tenir calme pendant que je faisais mes investigations, mais aussi pour me prouver quelque chose. Peut-être que j’allais aller plus loin, peut-être pas.

 

Oui, je sais, j’étais une manipulatrice. Mais apparemment, il n’y avait que comme ça que ça avait l’air de marcher dans cette fichue Hiérarchie.

 

Arrivée dans le centre-ville, je me rendis jusqu’au grand parc, sur la terrasse du Moonlight, un café servant d’incroyables frappés.

 

Lorsque j’arrivai, Calixa était déjà là, flanquée de son imbécile de vampire. Je maudis le monde entier pour le fait qu’il ne meure pas à la lumière du jour, comme dans les films. J’avais appelé la Licorne pour la voir un petit moment, prétextant que je n’étais plus fâchée et que je demandais son pardon. C’était passé comme une lettre à la poste. Sa naïveté allait finir par la tuer. En réalité, j’étais là pour récolter des informations, pas pour parler chiffons et me réconcilier avec elle. Le sentiment de rejet que j’avais ressenti auparavant restait très présent et la pilule avait encore du mal à passer.

 

— Bonjour, Ashandia, chantonna Calixa tout en me serrant contre elle.

 

Cyrius se contenta d’un léger sourire en guise de bonjour. Je m’assis et le scrutai. Quelque chose avait changé en lui. Je ne parlais pas de sa nouvelle chemise rose assortie à la robe de Calixa, mais d’un élément qui m’échappait encore.

 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Calixa, gênée par le silence.

 

— Gerhard est mort, lâchai-je froidement sans quitter le vampire des yeux.

 

Je voulais une réaction de sa part qui me prouverait son implication dans cette tragédie. Cependant, le regard de Cyrius resta impassiblement vide. Il était devenu presque bon à ce jeu-là.

 

— Oh non, souffla Calixa, les mains sur ses joues rosies. Gerhard était si gentil. Quand est-il mort ?

 

— Cette nuit, fis-je en lançant un rapide coup d’œil à Calixa avant de reporter mon attention sur le vampire.

 

Cyrius m’offrit le sourire désolé le plus hypocrite du monde et passa un bras autour des épaules de sa bien aimée. Il était coupable, je le savais. Peu importait le bien que Calixa disait de lui, il avait toujours détesté les Dragons et, logiquement, il était capable de se venger d’eux s’il en avait la moindre occasion. Il était mauvais jusqu’à la moelle, je l’avais toujours senti. Bon, d’accord. En fait, je détestais ce type et j’aurais trouvé n’importe quoi pour appuyer mon sentiment.

 

— C’est une nouvelle tragique que tu m’apprends là, dit Cyrius après avoir déposé un baiser sur le front de Calixa.

 

— T’as vraiment l’air triste, Cyrius, ironisai-je.

 

Il ne fit que sourire, l’air faussement touché.

 

Un jour, Cyrius, je t’arracherai les dents pour en faire un carillon pour mon jardin.

 

Je déteste les gens qui sourient sans vous répondre, ça leur donne des airs hautains. Nous restâmes un long moment à nous défier du regard. Calixa pleurait doucement dans ses bras, totalement dévastée. Je la regardais et n’avais qu’une envie : lui donner une claque pour qu’elle se taise. Je ne savais pas pourquoi, mais tout me mettait à cran depuis ma dispute avec Jaym.

 

Lorsque la Licorne arrêta enfin de geindre, elle entama un de ces discours pendant lequel vous n’écoutez que d’une oreille et faites « Oui, c’est vrai… » de temps à autre, sans vraiment savoir pourquoi. Tout au long de son monologue, certainement très ennuyeux, je réfléchissais au moyen de procéder pour faire avouer son crime au vampire. Parce que c’était lui, forcément. Il avait dû s’éclipser pendant qu’elle dormait, c’était la seule solution. Calixa était trop attachante pour oser la laisser seule, ne serait-ce que cinq minutes.

 

Je sirotais mon thé glacé, paille à la main, faussement absorbée par l’histoire de Calixa quand le téléphone de Cyrius sonna. Il regarda le numéro avec étonnement, puis chuchota quelque chose dans l’oreille de la Licorne qui se mit à taper dans ses mains joyeusement. Parfois, elle se comportait vraiment comme une petite fille.

 

— Kaveh va arriver, chanta-t-elle à mon intention, contente.

 

— Et qui est Kaveh ? demandai-je d’un ton qui se voulait détaché.

 

— Un de nos amis. Une personne vraiment charmante !

 

— Je suppose que c’est un vampire ?

 

Elle acquiesça avant de déposer un baiser sur la joue d’un Cyrius arrogant qui me lança un regard supérieur. Je lui rendis un sourire méprisant.

 

— Il est très gentil, tu verras, m’assura Calixa.

 

C’est ce que tu dis de tout le monde…

 

Elle prit mes mains dans les siennes et joua avec jusqu’à ce qu’une voix sourde ne détourne son attention. Calixa sauta sur ses deux jambes et prit le nouvel arrivant dans ses bras.

 

C’était un homme très pâle, aux yeux d’un brun banal. Il portait un col roulé noir et un jean de la même couleur. Il avait l’air exténué. Je le jaugeai quelques secondes avant de lui tendre une main qu’il ignora totalement. Il se contenta de prendre une chaise et de s’installer à côté de Cyrius sans me lâcher du regard. Il semblait totalement paniqué.

 

— Où sont les autres ? cracha Kaveh.

 

— Pardon ? De qui parlez-vous ? demandai-je, perplexe.

 

Il était à l’affût du moindre mouvement autour de lui, scrutant maladivement les environs. Son regard se posait toujours sur moi de manière dérangeante.

 

— Me prends pas pour un imbécile. Je sais que tu n’es pas venue seule, Eilidh, fit-il d’une voix tremblante de rage.

 

À mon avis, le soleil ne faisait pas du bien à ce pauvre Kaveh. Il me prenait pour Eilidh. Comparée à moi, cette fille était aussi pâle qu’un jour sans pain. Pourtant, un tas de pensées me submergèrent. Eilidh et moi nous ressemblions et c’était peu dire. Je repoussai rapidement cette idée aussi loin que je le pus pour me concentrer sur le deuxième vampire. Lorsque je reportai mon attention sur lui, son expression rageuse s’était lentement décomposée en panique. Il recula légèrement son siège, les mains sur les accoudoirs, prêt à s’enfuir.

 

— Bien le bonjour, Kaveh, dis-je d’une voix grave.

 

Le problème, c’était que je n’avais pas ouvert la bouche. D’un mouvement vif, je me retournai. Je vis Eilidh, les bras croisés, un sourire mauvais, des lunettes noires sur le nez. Elle avait l’air très contente de l’avoir trouvé. D’un pas, elle s’avança et posa les mains sur le dossier de ma chaise.

 

— Tu comptais aller où ? continua-t-elle, d’une voix bien plus cassante.

 

Cyrius était très surpris et Calixa semblait ne pas savoir que penser de la situation. Kaveh restait sans voix, passant son temps à nous regarder l’une après l’autre comme s’il avait vu un fantôme. Il se leva brusquement, renversa la table et se mit à courir, Eilidh sur ses talons. Les rares personnes qui se trouvaient sur la terrasse se levèrent, curieuses ou apeurées. Heureusement encore qu’elles ignoraient que les vampires pouvaient se promener en plein jour.

 

Il ne fallut que quelques secondes à Eilidh pour rattraper le fugitif et l’immobiliser au sol. Elle lui passa des menottes, tordant ses bras sans ménagement.

 

Cette fille est flic… Où est la caméra ?

 

Le vampire se démena, mais Eilidh le plaquait si fermement contre le sol qu’elle aurait pu lui broyer les os. Elle le releva brutalement, la main sur sa nuque.

 

— Bouge encore un peu et je t’assure que je t’arrache le cœur. Tu es en état d’arrestation, Kaveh, cracha-t-elle.

 

Eilidh lui récita ses droits et le fit avancer de force jusqu’à notre table. Calixa s’était réfugiée dans les bras de Cyrius, tremblante de peur. Je m’étais levée, impressionnée par ce qui venait d’arriver.

 

— Je pense que tu arrêtes la mauvaise personne, chuchotai-je à Eilidh.

 

Elle baissa ses lunettes, dévoilant ainsi son regard ambré. Je fis un pas en arrière, pas très rassurée. Après tout, cette femme restait un prédateur pour moi. Elle était Louve et ces sales bêtes-là avaient tendance à essayer de me faire de moi leur en-cas.

 

— Occupe-toi de ce qui te regarde, Phénix, fit-elle en s’éloignant.

 

Ni une, ni deux, je lui courus derrière, laissant le couple effrayé derrière moi. Elle s’était garée bien plus loin, au fond du parc, à l’abri des regards indiscrets. Lorsque j’arrivai enfin à les rattraper, Eilidh fit monter le vampire dans un Humer noir et referma la portière. Elle s’appuya contre la voiture.

 

— T’es bien gentille, mais retourne faire la conversation à tes deux amis. Laisse les autres travailler, marmonna-t-elle, agacée.

 

Je fis un pas en avant. Eilidh me toisa, les lunettes sur la tête, le regard toujours ambré. Je grattai énergiquement ma joue, cherchant mes mots tandis qu’elle soupirait d’impatience.

 

Quelque chose me démangeait, comme des fourmillements incessants dans tout le visage. Une sensation vraiment désagréable. Mes oreilles se mirent à bourdonner tandis que mes jambes tremblaient. Mes yeux se mirent à brûler, puis mon estomac se contracta si violemment que je tombai sur mes genoux dans l’herbe. Je toussai, les poumons en feu.

 

Soudain, deux bras me basculèrent en arrière tandis que je cherchais péniblement de l’air. Je plissai les yeux pour voir à qui j’avais à faire, mais ce fut mon nez qui reconnut l’odeur de Jaym.

 

J’ai décroché le gros lot.

 

Rassemblant tous mes efforts, je réussis à me mettre péniblement debout. Essoufflée, mais debout.

 

— Je vais te ramener, Ashandia, proposa Jaym, m’aidant à rester debout.

 

Sa voix me parvenait par échos. Ma vision était si trouble que je distinguais à peine ses traits. De plus, tout tanguait. Ce qui ne faisait qu’accentuer ma nausée. Je ne savais pas ce qui m’arrivait, mais ça ne présageait absolument rien de bon.

 

— Je t’en prie, tu veux vraiment qu’on te voie avec une personne aussi méprisante que moi ? réussis-je à dire entre deux haut-le-cœur.

 

— Ne joue pas à ça maintenant. Tu dois rentrer.

 

— Sérieusement, je t’emmerde, Jaym.

 

Jaym m’avait rabaissée et blessée par ses paroles quelques heures plus tôt. Il n’allait pas m’avoir avec sa soi-disant gentillesse et j’étais plutôt rancunière. Je m’écartai de lui, titubante, mais debout. Eilidh semblait toujours appuyée contre la voiture, impassible. Grand bien lui fasse de ne pas s’en mêler.

 

Jaym m’attrapa par le bras et me fit pivoter vers lui, m’obligeant à le regarder. D’une main, il souleva mon menton alors que l’autre me tenait fermement contre lui. Ses doigts s’enfonçaient douloureusement dans ma peau. Il m’observait attentivement de son regard dur, m’inspectant comme si j’étais à vendre.

 

— Tu me fais mal, sifflai-je.

 

— Tu vas rentrer. Tout de suite, menaça Jaym sans me lâcher.

 

— Va te faire foutre. Tout de suite.

 

Jaym avait raison sur toute la ligne, mais j’avais une telle fierté que je préférais crever de douleur que de l’avouer. Je le repoussai, toujours mal-en-point, à bout de souffle.

 

— Tu sais très bien que ça ne va pas, alors arrête de faire ta tête de mule et rentre, insista-t-il.

 

— Mais qu’est-ce que ça peut bien te foutre que je me sente pas bien ?

 

— Absolument rien. Mais tu te donnes en spectacle et tu me fais participer à ton cirque pathétique.

 

Des larmes de rage embuèrent mes yeux et mon malaise sembla s’accentuer. Jaym était vraiment le roi des connards. J’avais envie de hurler de rage. Il n’avait pas le droit de se montrer aussi cruel.

 

— Oh, je te demande pardon, Jaym. Ce n’était pas dans mon intention que de salir ta superbe réputation. Je vais aller mourir plus loin.

 

— Tu es vraiment pitoyable, me répondit-il d’une voix lasse.

 

— Excuse-moi de ne pas avoir autant de classe que toi.

 

— Rentre chez toi, Phénix, et laisse-nous faire notre travail, intervint Eilidh.

 

Je tournai la tête vers elle, ne distinguant qu’une silhouette floue, et lui rétorquai exactement ce qu’elle m’avait dit quelques minutes plus tôt :

 

— Occupe-toi de ce qui te regarde, Louve.

 

Ma voix était descendue d’une octave. Elle était devenue rauque et caverneuse. Jaym me prit à nouveau contre lui et me regarda attentivement. Son contact ravivait mes fourmillements. J’avais mal et soupçonnais que cet état n’était que les prémices d’une suite beaucoup plus douloureuse.

 

— Il faut que tu ailles voir Wang Wei, c’est plus grave que je le pensais, dit-il finalement.

 

— Au diable, les Dragons ! Lâche-moi, vil reptile, crachai-je en le repoussant à nouveau.

 

Le regard furieux de Jaym me foudroya avant de dévier vers un point derrière moi.

 

— Jaym, laisse-moi prendre soin d’elle, dit doucement la voix de Calixa derrière moi. Je resterai avec elle dans le parc. Je vais l’installer sur une couverture, à l’ombre. L’air frais lui fera du bien.

 

Je sentis la main de la Licorne effleurer mon épaule. Son contact apaisa instantanément mes maux. D’un mouvement doux, elle me prit dans ses bras, mes yeux se fermèrent et le monde s’arrêta autour de moi. J’avais envie de me laisser aller contre elle et de totalement m’abandonner. Calixa ne m’en voulait pas pour les événements de la veille au soir et je lui en étais reconnaissante, quelque part.

 

— Tu n’auras qu’à venir la chercher quand tu auras fini, continua Calixa. Nous resterons là avec Cyrius.

 

— Appelez-moi si son état empire, dit Jaym.

 

— On peut enfin y aller ? demanda Eilidh, agacée.

 

Sur ces mots, j’entendis les portières claquer et la voiture démarrer. Lorsque je rouvris les yeux, Cyrius me jaugeait, se caressant une barbe inexistante. Qu’est-ce que je pouvais détester ce type ! Mais à choisir, je préférais largement rester avec lui que devoir subir la présence envahissante de Jaym.

 

Calixa me caressait les cheveux d’un geste très maternel, au point que je sentis des larmes brûler mes yeux. Michelle me manquait atrocement. Il fallait que je passe me recueillir sur sa tombe, un de ces jours.

 

Un spasme me parcourut, me provoquant la chair de poule. Un second me traversa les jambes. L’instant d’après, épuisée de douleur, je me laissai tomber à terre.

 

CHAPITRE 12

 


Eilidh

 

Kaveh m’avait allègrement insultée durant le trajet, jusqu’à ce que je lui dise où je l’emmenais. Notre Brigade faisait toujours peur aux Inaltères. Je rectifie : je faisais toujours peur aux Inaltères lorsqu’ils savaient que j’étais sur l’affaire. Ma réputation de flic impitoyable n’était pas infondée.

 

Appuyée contre le mur, je regardais Kaveh à travers le miroir opaque. Menotté à sa chaise, il lançait des œillades haineuses, canines dehors. C’était à la limite du comique. Son teint livide était certainement dû à sa surexposition au soleil. Il s’était surestimé. Seuls les vampires tels que Lenaig pouvaient se permettre de tels bains de soleil.

 

Les menottes n’étaient que pures décorations. La seule raison pour laquelle il restait assis, c’était que s’il s’était enfui, il se serait retrouvé criblé de balles en argent. Avec moi à ses trousses.

 

Je l’avais interrogé sans problème, sauf qu’il n’avait rien dit d’utile. De plus, je n’avais absolument aucune preuve d’une quelconque participation de sa part aux actes du reste du groupe d’assassins. Sans oublier qu’il était chez moi lorsque les Lambdas s’étaient fait tuer, ce qui voulait dire qu’il n’était pas directement impliqué et que je ne pouvais malheureusement pas le garder en détention.

 

— Il ne dira rien de plus. C’est un fanatique, mais on ne peut pas l’inculper pour ça, dit Rhett, un stylo dans la bouche.

 

— Je sais. Il s’est juste contenté de détourner l’attention de l’Alpha et de son premier Lieutenant pendant que les autres massacraient les nôtres. Dommage qu’on ne puisse pas l’envoyer définitivement au cimetière pour ça.

 

J’étais amère. Duncan n’avait été qu’un bouc émissaire. Sa vie avait été gâchée à cause d’une histoire qui ne le concernait même pas. Mon seul ami humain venait de rejoindre les rangs Inaltères parce qu’un foutu groupe anarcho-vampirique s’insurgeait. J’allais avoir des remords sur la conscience.

 

— Comment va mon ami Duncan Sloane ? demanda Rhett sans m’adresser un regard.

 

— Tu connais Dunc, c’est toujours la forme.

 

Rhett connaissait Duncan parce qu’il venait souvent à nos sorties détentes entre coéquipiers. Duncan avait insisté au début pour venir, soi-disant parce qu’il trouvait le concept sympa et qu’il me fallait au moins quelqu’un pour me supporter. Je le soupçonnais plutôt de vouloir postuler à une place dans la Brigade. Il avait fini l’armée et s’était trouvé un petit job de sécu, le temps de trouver quoi faire de sa vie. Et depuis quelque temps, il me posait des tonnes de questions sur mon travail.

 

— Je l’aime bien, ce petit. Tu le salueras de ma part.

 

Il valait mieux qu’il ne sache pas encore que son « petit » était devenu loup-garou, pour le bien de tout le monde. J’aurais été la coupable désignée.

 

J’observai Rhett jouer nerveusement avec son stylo. Il avait l’air un peu tendu. Ça sentait le roussi.

 

— Il y a eu une attaque de vampires, commença-t-il.

 

Il s’appuya contre la vitre, nerveux. Il tripota ses boucles en désordre et coula son regard bleu pastel vers moi.

 

— En plein jour, finit-il.

 

Merde fut le seul mot qui résonna dans ma tête. Seuls les Inaltères et la BFI étaient au courant que les vampires pouvaient marcher en plein jour. Si nous avions caché cette information, c’était pour ne pas créer la panique. Déjà que le coming-out s’était plutôt mal passé, alors je n’imaginais pas le résultat si les humains venaient à apprendre que les vampires se baladaient tranquillement sous le soleil et ce, depuis le début. La BFI faisait en sorte de maintenir le calme.

 

— Il va encore falloir broder, continua mon supérieur. Mais surtout demander à la Cour de mieux tenir ses vampires.

 

— Pour ça, Rhett, il faudra s’adresser directement au Roi. Et je sais qu’il se déplace sans arrêt.

 

— Je le trouverai, ce Cassandre. Si les vampires veulent qu’on les respecte, faudra qu’ils arrêtent d’enfreindre l’accord passé avec le gouvernement.

 

Il me lança un coup d’œil entendu. Le silence s’installa entre nous.

 

Rhett Sykes était un ancien militaire d’élite. Quelqu’un d’extrêmement droit, tolérant et compréhensif. Mais les vampires n’étaient vraiment pas sa tasse de thé. Les autres Inaltères ne le dérangeaient pas trop, mais les buveurs de sang l’insupportaient.

 

— Qui est la victime du vampire ? demandai-je d’une voix atone.

 

— Je n’appellerais pas ça une victime.

 

— Tu parles de qui ?

 

— Je parle de l’unique et célèbre premier Lieutenant. Piotr Bordak.

 

Piotr était connu de tous les services de police, et pas vraiment pour de bonnes raisons. Mes collègues l’avaient baptisé le Croquemitaine. Un nom que le principal intéressé aimait rappeler assez souvent aux flics lorsque ceux-ci se montraient dédaigneux envers lui.

 

Je réfléchis quelques instants avant d’enchaîner :

 

— Les commanditaires sont en pleine montée de violence et se croient invincibles. Ils s’attaquent au haut de la pyramide Inaltère.

 

— S’ils s’attaquent à lui, ils vont s’en prendre à Alberic.

 

— Non, sinon ils l’auraient déjà fait. Et tous les vampires de la région craignent mon Alpha.

 

— À mon avis, ils ne cherchaient pas vraiment à tuer Piotr. Ce n’était qu’un moyen d’attirer ton attention. Ils savent que tu es flic, et leur but est certainement que tu acceptes de négocier pour eux.

 

— Ils m’ont dit qu’ils voulaient la fin de la Hiérarchie. S’ils veulent que la Loi soit de leur côté, il faudra qu’ils arrêtent d’abord de massacrer les gens. Et je ne négocie pas avec les criminels, surtout s’ils sont Inaltères.

 

Le silence retomba aussi sec. La rage se faisait une place plus grande dans mon estomac. S’ils avaient voulu me mettre en colère, ils avaient clairement réussi et m’avaient même poussée au-delà de la rage.

 

Un vampire qui attaque un Loup, ou inversement, ce n’était pas nouveau. Par contre, ce qui l’était, c’était l’obligation de le signaler. Les nouvelles lois dernièrement votées au Parlement avaient proclamé que les Inaltères bénéficieraient désormais des mêmes droits que le commun des mortels. Ce n’était pas sans dire que cela avait créé une polémique sans fin.

 

— Me dis pas que c’est Boyd qui prend la déposition de Piotr ? dis-je soudainement, à cran.

 

Piotr et Boyd ensemble, c’était comme se doucher avec son sèche-cheveux.

 

— Boyd a pris sa journée.

 

Ou plutôt, il fallait comprendre que Rhett lui avait ordonné de la prendre. J’acquiesçai tandis que ma peau commençait à piquer. Mes épaules se tendirent et la puissance de Piotr traversa la pièce comme un étau de chaleur. J’essayai de ne pas réagir mais mes yeux me trahirent. Rhett me scruta brièvement avant de lâcher :

 

— Et c’est là que tu me dis que tu dois aller calmer ton Lieutenant, c’est ça ?

 

Je sortis en trombe de la pièce et me dirigeai sans attendre vers le bureau derrière lequel Piotr était assis. Il avait l’air complètement dingue, à deux doigts d’exploser. Sa peau ondulait sur son visage et ses yeux brillaient d’une lueur malsaine. Son œil gauche était enflé, sa gorge éraflée et toute bleue. Il s’était battu, mais n’avait pas gagné. Son ego en avait pris un sacré coup.

 

Je posai une main ferme sur l’épaule de Piotr qu’il couvrit immédiatement de la sienne. Sa chaleur se déversa violemment à travers moi, m’arrachant un hoquet.

 

— Tu faisais quoi dehors, Piotr ?

 

— Je m’assurais personnellement que tout le monde était bien vivant. Au cas où ces malades auraient eu l’idée de nous tuer un à un chez nous.

 

— Et il s’est passé quoi ?

 

— J’ai bien merdé, Eilidh. Ce connard de vampire est sorti de nulle part, souffla Piotr, la main crispée.

 

Il trembla de colère, puis continua à voix basse :

 

— Ce qui est sûr, c’est qu’il a perdu bien plus de sang que moi. Je l’ai blessé juste avant qu’une femme hurle et alerte la police, croyant que j’étais en train de mourir. Évidemment, l’autre en a profité pour se barrer.

 

— Tu pourrais reconnaître son odeur ? murmurai-je.

 

— Tu sais très bien ce qui m’arrive les jours de pleine lune.

 

— Oui, je sais.

 

Un soupir de frustration me gagna. Je réfléchis quelques secondes avant de reprendre à l’intention de Rhett :

 

— Je retourne sur le lieu de l’agression. Il y a encore une piste possible.

 

— Besoin de renforts ?

 

Rhett l’avait dit avec un petit sourire narquois au coin de la bouche. Il ne savait que trop bien comment je fonctionnais. Je n’étais pas très douée pour travailler en équipe, surtout quand il s’agissait de pister un vampire. Les policiers ne se rendaient pas compte combien ils étaient vulnérables face à ces buveurs de sang, jusqu’à ce que ces derniers paniquent et les attaquent plus par nécessité que par plaisir.

 

***

 

À mon grand déplaisir, on avait relâché Kaveh. Je l’avais prévenu que s’il essayait de faire du mal à l’un des miens, je le buterais sans autre forme de procès. Il s’en était allé avec un petit sourire aux lèvres après m’avoir dit « Essaie de m’en empêcher… ». Le vampire venait officiellement de signer son arrêt de mort.

 

Piotr était rentré chez moi après avoir raconté ce qui s’était passé. Duncan et Alberic y étaient restés depuis l’incident gênant survenu un peu plus tôt. Ils s’étaient insultés comme des charretiers et finalement mon Alpha avait promis qu’il ne tenterait pas de démolir mon ami tant que celui-ci ne s’avisait pas de le chercher. Et j’avais juré à Duncan de le faire moi-même s’il ne maîtrisait pas sa langue.

 

Dans la voiture, je restai silencieuse, tout autant que mon passager. Le Dragon m’avait attendue dans la voiture et ne disait pas un mot depuis sa dispute avec le Phénix. Je lui avais soumis mon plan et il s’était assuré que Rhett n’était pas au courant du fait qu’il me suivait partout.

 

Des images brutales des têtes sur le comptoir me revinrent. Je pouvais à nouveau voir le corps exsangue de Gavin sur le sol. Le sang coagulé de Zander. Ses yeux me fixant avec horreur. La tristesse foudroyante d’Alberic. Ashandia.

 

— C’est quoi, ton prénom ? demandai-je, tentant de chasser ces horreurs de mon esprit.

 

— Jaym.

 

— Moi, c’est Eilidh.

 

— J’avais cru comprendre.

 

Il avait l’air aussi doué que moi pour faire la conversation. Il venait de gagner un point dans mon estime.

 

— C’est sérieux entre le Phénix et toi ?

 

C’était ça ou un défilé de têtes tranchées passant en boucle sur une chanson de heavy metal. Franchement, je préférais encore parler d’amour. Pour dire dans quel état de déni mon esprit se trouvait.

 

— Les Phénix sont des créatures instables, déclara le Dragon comme si cela expliquait tout.

 

— Et c’est un Inaltère quasi-schizophrène qui dit ça ?

 

Le coin de sa bouche se retroussa en un semblant de sourire. Il comprenait mon humour. Deuxième point pour le Dragon. Après ce bref moment de complicité, le silence retomba encore plus lourdement.

 

— Concernant ce qui s’est passé tout à l’heure… commençai-je.

 

— Ne le refais plus jamais, coupa-t-il sèchement.

 

— J’aimerais bien. Et si je savais ce que c’était exactement, je pourrais peut-être le contrôler.

 

— Reste dans l’ignorance, contrôle tes émotions et cela suffira.

 

— Qu’est-ce qui m’arrive ? m’entêtai-je.

 

Il me coula un regard en coin, visiblement agacé par mes questions. J’étais la première concernée par ce phénomène et je voulais des réponses claires à mes questions.

 

— Je ne suis pas sûr que tu aies envie d’entendre la réponse, dit-il finalement.

 

— Je ne suis pas sûre que ça te concerne si je veux l’entendre ou non.

 

Ses lèvres se pincèrent alors qu’il semblait plongé dans une réflexion profonde. Jaym ne répondit rien et j’imitai son silence. J’allais avoir des réponses, que ce soit maintenant ou plus tard ; peu importait qu’il ne me dise rien. Surtout que, tout de suite, j’avais quelque chose d’autre en tête.

 

— C’est quoi, le jour d’anniversaire d’Ashandia ? demandai-je sur un ton détaché.

 

— Le 21 mars, dit-il sans me regarder.

 

Je restai silencieuse, les yeux fixés sur la route. J’étais née un 20 mars, à vingt-trois heures cinquante-quatre. À quelques minutes près, dans la même ville, le même jour, dans la même clinique. Tout ça… et surtout la ressemblance parfaite. Ça ne voulait dire qu’une seule chose… Non ! Il fallait que je me concentre sur mon travail.

 

Quelques minutes après, on s’arrêta à l’entrée de la ruelle où le vampire avait attaqué Piotr. Je descendis rapidement, lunettes à nouveau sur le nez, et avec un mal de tête assez spectaculaire.

 

Le soleil s’insinuait difficilement dans l’étroite ruelle jonchée de journaux, de canettes vides et de poubelles renversées. Les deux hommes s’étaient battus comme des brutes. Tout ce que je sentais autour de moi me parvenait cinq fois plus vivement que d’habitude, d’où la migraine. Foutue pleine lune. Je me concentrai un peu et commençai par repérer l’odeur de Piotr, puis celle, plus étrange, de sang. J’avançai un peu dans la ruelle et l’effluve se fit beaucoup plus prononcé. Un mélange de fleurs fanées et de vieux sang coagulé. Je lançai un rapide regard au Dragon. Il avait aussi repéré l’odeur.

 

Une petite traînée de sang attira mon attention. Je la suivis attentivement et m’arrêtai finalement devant une énorme flaque rouge aux reflets argentés. Je m’accroupis et mis deux doigts dans le liquide.

 

— Du sang de lycanthrope sans aucun doute, mais… l’autre odeur m’est inconnue. Tu sais ce que c’est ? demandai-je au Dragon.

 

Il se pencha légèrement vers moi, me faisant de l’ombre. Ses traits se tendirent en même temps que ses épaules. Il avait l’air très contrarié et presque – j’ai dit presque – perturbé.

 

— Un vampire qui s’est nourri de sang de Licorne, finit-il par dire dans un grondement sourd.

 

— C’est pas justement interdit par l’Ordre ?

 

— Bien évidemment que c’est interdit. Pourtant, y a toujours des forcenés qui continuent à le faire.

 

Je me tournai vers le Dragon avec un mauvais pressentiment. Son regard devint brutalement bleu vif et ses poings se serrèrent. Il murmura plusieurs fois un prénom, puis la vérité m’éclata à la figure et serra ma gorge. J’avais bien vu un vampire en compagnie de la Licorne, l’après-midi même. C’était à peine si j’avais fait le rapprochement. Saleté de pleine lune, décidément.

 

— J’ai confié Ashandia à Calixa sans me douter que Cyrius… commença Jaym.

 

— Tu sais où on peut les trouver ?

 

Le Dragon hurla et frappa le mur qui trembla sous son coup. Le cri qu’il poussa ensuite fit vibrer les briques. Sa respiration soulevait ses épaules puissantes en un mouvement furieux. Graduellement, le côté droit de son visage se recouvrit de fines écailles d’émeraude. J’eus un mouvement de recul, la main sur mon arme. Les gens font beaucoup de choses stupides, surtout lorsqu’ils sont en colère.

 

— Doucement, on se calme, lui conseillai-je après avoir fait un pas en arrière.

 

J’avais dégainé, arme pointée vers le sol. S’il se montrait violent, je n’hésiterais pas à lui tirer dessus. Cela ne le tuerait pas, mais ça lui ferait assez mal pour qu’il reprenne ses esprits. En espérant qu’il ne déciderait pas de me tuer après.

 

— C’est pas vrai ! C’est pas vrai !répéta-t-il avec un air fou.

 

— On va la retrouver, Jaym.

 

Son regard me glaça le sang. Ses yeux étaient vides et froids comme la mort. Je vis son corps se déplacer en une fraction de seconde, le temps qu’il me fallut pour relever mon arme. Ma tête cogna brutalement le mur et je me retrouvai à une vingtaine de centimètres du sol, les mains du Dragon m’enserrant violemment le haut des bras. Le canon de mon arme était pointé sur son front. Il dut voir dans mon regard que je n’hésiterais pas à tirer.

 

— Je suis son Protecteur et j’ai failli à ma tâche.

 

— Tu ne pouvais pas savoir, Jaym. Tu n’es pas tout-puissant.

 

Ses mains devinrent un véritable étau autour de mes bras. J’allais avoir de méchants bleus.

 

— J’aurais dû l’obliger à venir avec moi. Il aurait fallu…

 

— Les Phénix sont des créatures instables, c’est toi qui l’as dit. Elle t’aurait pas écouté, de toute façon. Et c’est pas en me tuant que tu vas la retrouver plus vite, sifflai-je entre les dents. Ni résoudre ce conflit.

 

Il resserra sa prise, me coupant presque la circulation. Je retirai la sécurité de mon arme et attendis. Je n’avais pas peur de lui, mon seul souhait était qu’il me lâche. Mes mains s’engourdissaient lentement. J’allais bientôt lâcher mon arme. Jaym me scruta quelques instants, puis je vis son regard redevenir progressivement gris banal. Il me reposa lentement à terre. Et sans même un commentaire, le Dragon se dirigea vers la voiture. Mes bras étaient douloureux. Je savais qu’il aurait pu me faire bien plus mal s’il l’avait voulu.

 

Je le regardai s’éloigner en me maudissant. C’était mon erreur d’avoir laissé le Phénix avec les soi-disant amis de Kaveh. J’aurais dû m’en méfier. Erreur basique de flic : ne pas soupçonner tout le monde. Cette fille me mettait les idées en désordre. Il fallait que je répare ma faute et j’espérais vraiment que ce n’était pas trop tard. Parce que dans ce cas-là, Jaym n’allait pas se montrer aussi conciliant.

 

CHAPITRE 13

 


Ashandia

 

J’émergeai lentement et je frissonnai. Lorsque mes yeux s’ouvrirent enfin, il faisait tellement sombre autour de moi qu’il était difficile de distinguer quoi que ce soit. Je n’avais plus beaucoup de circulation dans les jambes à cause de la position demi-assise dans laquelle j’étais. J’étais contre un mur humide et tiède. Des bruits de pas retentissaient doucement autour de moi.

 

— Calixa ? me hasardai-je d’une petite voix.

 

Ma voix résonna dans l’endroit où je me trouvais et les pas cessèrent. Il me semblait être dans une sorte de cave où l’air était rance et poussiéreux. Je toussai, mais ma main refusa de venir devant ma bouche. Elle était soigneusement retenue grâce à ce que j’aurais identifié comme une sangle en cuir. Mon cerveau mit quelques secondes à comprendre. Enfermée dans une cave, attachée à un mur. J’étais prisonnière. La panique souffla dans mon ventre.

 

— Calixa ! hurlai-je cette fois.

 

Nouveaux échos et toujours personne pour me répondre. Je plissai les yeux au maximum pour essayer de voir quelque chose dans la pénombre. Mis à part la petite fenêtre du fond qui éclairait faiblement une minuscule partie du sol bétonné, je ne distinguais strictement rien. Mes yeux n’étaient pas faits pour voir dans le noir. Et quand je dis que je ne voyais rien, je ne voyais strictement rien.

 

Il y avait bien des choses qui me faisaient peur, mais l’obscurité était la pire d’entre elles. Les ténèbres autour de moi paraissaient tellement épaisses, si vivantes. Avec une respiration régulière, peut-être arriverais-je à me calmer. Ma tête me faisait mal et mes muscles étaient douloureux. Je me rappelais m’être évanouie dans les bras de Calixa, et puis, plus rien. Pourquoi, pour une fois, je n’avais pas écouté Jaym ? J’aurais pu rentrer avec lui. À force de jouer à la plus maligne avec lui, j’avais fini par perdre…

 

Je voulais qu’il vienne me chercher, qu’il me dise que j’étais une sale gamine têtue, totalement immature et qu’il me ramène ensuite à la maison.

 

Les peurs sont irrationnelles, tout le monde le sait. Et pourtant, on panique tous à chaque fois comme des débutants. J’essayai de trouver au fond de ma mémoire un souvenir plaisant qui pourrait, peut-être, apaiser ma frayeur. La première image qui me vint fut celle des lèvres de Jaym me souriant puis m’embrassant. La douceur de sa peau contre la mienne, son parfum musqué. Puis, les larmes submergèrent mes yeux. Peut-être me trouverait-il trop tard. Peut-être que je n’allais plus jamais le revoir. J’allais mourir, seule, dans le noir.

 

L’instant suivant, je me laissais aller contre le mur, secouée de sanglots. Je n’allais pas pouvoir lui dire que j’étais désolée de me comporter sans cesse comme une garce parce qu’au fond, si j’étais comme ça avec lui, c’était que…

 

— On déprime, Phénix ? railla une voix près de mon oreille gauche.

 

Je sursautai en hurlant, le cœur à deux cents à l’heure. Il me fallut quelques secondes avant de récupérer un souffle régulier. Le vampire riait tout bas et me frôla la joue de ses doigts froids. J’essayai de reculer au maximum. Sans succès.

 

— Tu as peur, Ashandia. Je le sens, continua-t-il toujours près de moi. Une créature solaire qui a peur du noir, que c’est ironique.

 

— Je t’emmerde.

 

Ma bouche était sèche et mon sang cognait dans ma gorge. J’essayai de bouger mes bras, mais mes muscles étaient raidis par la position et me faisaient un mal de chien. J’optai donc pour me déplacer un peu, mais mes jambes s’y refusaient.

 

— Je me demande quel goût tu as, rit-il, une main sur mon épaule.

 

— Ne la touche pas, coupa une voix grave. Elle est à moi.

 

Une silhouette glissa sous la fenêtre et s’immobilisa. C’était l’homme de la terrasse. Kaveh. D’un pas lent, il s’approcha et les ténèbres l’engloutirent. Je le sentis s’accroupir près de moi et me toucher le visage. La peur se noua à ma gorge et m’étrangla. Je ne tremblais pas, j’étais carrément prise de convulsions.

 

— Espèce de petite garce ! Ta sœur et toi m’avez bien eu, siffla Kaveh en m’attrapant par les cheveux.

 

— Cette femme n’est pas ma sœur, déclarai-je dans un souffle de douleur.

 

Il me cogna violemment la tête contre le mur et la douleur fut immédiate. J’avais presque cru entendre mon crâne craquer. J’étais à peu près sûre que je saignais et que, si je sortais de là vivante, j’allais avoir la gueule la plus horrible qui soit.

 

— Ne me prends pas pour un con, dit Kaveh en ponctuant chacun de ses mots d’une gifle.

 

— Je vous jure que je n’avais jamais vu cette fille avant aujourd’hui, murmurai-je, la bouche pleine de sang.

 

Je me penchai sur le côté, le visage endolori, crachant le sang qui m’empêchait de respirer correctement. Mon nez me faisait si mal que j’étais persuadée qu’il était fracturé. Du sang me coula dans la gorge et je l’avalai même si mon estomac y répugnait.

 

— Elle dit la vérité, chuchota une toute petite voix dans le fond de la salle.

 

Bien que fine, la voix me fit frissonner de la tête aux pieds, me provoquant la chair de poule. Quelqu’un de puissant se cachait dans les ténèbres et sa présence emplissait le lieu par vagues. J’avais envie de me tortiller sur moi-même et me mettre à ramper jusqu’à cette voix. Elle inspirait la paix et la sécurité, tout ce dont j’avais besoin.

 

— Qui êtes-vous ? osai-je demander après un moment de silence.

 

Ma tête résonna du violent coup que je venais de recevoir de la part de Kaveh.

 

— Ne parle à Teivel que si tu en as l’autorisation ! ragea le vampire.

 

J’appuyai ma tête contre le mur, mal en point et impuissante. Le sang battait à tout rompre dans tout mon visage, accentuant la douleur. Ma pommette avait gonflé, je le sentais lorsque je clignais les yeux.

 

— Puis-je vous parler, Teivel ? questionnai-je sans force.

 

— Parle mon enfant, Teivel t’écoute.

 

Sa voix me parvint comme un doux murmure, caressant ma peau, apaisant quelques instants ma douleur. J’avais envie qu’elle parle sans s’arrêter, pour que je puisse me sentir mieux. Je savais pourtant que cette sensation n’avait rien de vrai, ce n’était que de la manipulation vampirique. Rien de plus.

 

Maudits vampires.

 

— Pourriez-vous m’attacher sous la lumière ? Je ne me sens pas bien dans le noir, avouai-je doucement.

 

— Non, mon enfant. Je ne peux pas te laisser approcher la lumière. Les ténèbres seront ton seul abri, désormais.

 

Connasse ! 0u éventuellement connard à la voix aiguë… La colère était ma seule arme contre les ténèbres et je comptais m’en servir si cela pouvait me faire sortir d’ici plus vite.

 

— Kaveh, si tu as soif, nourris-toi d’elle, murmura à nouveau la voix.

 

— Essaie seulement et je te fais avaler ta langue, menaçai-je, un sourire aux lèvres.

 

Je reçus un nouveau coup dans la tête et hurlai une injure alors qu’il plantait ses dents dans le haut de ma jambe gauche. Mon genou droit fusa vers son crâne. J’entendis Kaveh grogner et avaler avec peine avant de me recevoir un poing dans le ventre. Cette fois, j’envoyai mon pied droit face à moi de toutes les forces qui me restaient. Il me frappa le sternum. La douleur explosa dans ma poitrine.

 

— Tiens-toi calme, petite garce, cracha Kaveh, la main serrant ma gorge si fortement que je peinais à respirer.

 

Violence, manque d’air, ténèbres et vampires : le cocktail parfait pour vous provoquer l’infarctus du siècle. Je n’en étais pas loin, mais j’espérais réellement pouvoir m’en sortir même si mon pessimisme me criait clairement le contraire.

 

Lorsque Kaveh me lâcha enfin, je toussai à m’en arracher la gorge. J’étais déjà heureuse qu’il ne m’ait pas écrasé la trachée par « erreur ».

 

— Ne t’avise plus jamais de me frapper, chuchota-t-il près de mon oreille.

 

— Si j’arrive à me détacher, je ne vais pas seulement te frapper. Non, je te ferai cramer, pauvre con ! rageai-je. Et crois-moi, c’est une promesse que je te fais.

 

Des sifflements à glacer le sang s’élevèrent. J’entendis le rire de Teivel caresser ma peau comme une brise hivernale. Les cheveux sur ma nuque se dressèrent. Apparemment, je l’amusais. Mais je n’étais pas sûre que ce soit un point réellement positif. S’amuser avec la nourriture semblait être une des règles d’or chez les vampires.

 

Après quelques instants de silence, je sentis les deux vampires s’éloigner – enfin, j’espérais sincèrement que c’était le cas.

 

— Teivel ? me hasardai-je, n’étant pas sûre que le soudain calme soit une bonne chose.

 

— Parle, mon enfant, répondit la voix qui semblait soudain trop près de moi.

 

Je déglutis péniblement, mon cœur s’emballant à nouveau.

 

— Où est Calixa ?

 

— Notre très chère Licorne est cajolée.

 

— Dites plutôt que vous la videz de son sang.

 

Je sentis les ténèbres vibrer. Ou simplement, les coups que j’avais reçus m’avaient totalement détraqué l’esprit. Des doigts glacés caressèrent ma joue. Je hurlai tout ce que je pus. Puis soudain, je sentis des dents transpercer ma gorge. Une main se plaqua sur ma bouche tandis qu’on aspirait mon sang. Des larmes brûlantes s’échappèrent de mes yeux. J’essayai vainement de me débattre, mais la poigne de Teivel était de fer et ma force totalement inefficace. Les aspirations se mélangèrent doucement à mes battements de cœur devenus faibles et espacés.

 

— C’est de toi qu’on va se nourrir dès maintenant, fit le murmure après des minutes qui me parurent interminables.

 

Sur ces paroles pleines d’espoir, je me laissais aller contre le mur et priai le ciel de m’achever. Il dut m’entendre, car je tombai aussitôt dans un sommeil sans rêve.

 

***

 

Quelques minutes – ou heures – plus tard, je me réveillai en sursaut. J’avais les chevilles attachées au sol. C’était un plus dans le sens où j’avais à nouveau des sensations dans les jambes. Le moins, c’était que je ne pouvais plus me défendre au cas où. J’hésitai entre pleurer de désespoir et me mettre dans une colère noire. Je choisis rapidement la deuxième solution. J’allais me mettre à hurler des insultes lorsque je me rendis compte qu’ils m’avaient scotché la bouche. Du bon gros scotch de carrossier. J’eus la soudaine envie de chialer comme une gamine.

 

Il faisait toujours noir. Horriblement noir. Mais je refusais d’accepter cette situation. Il fallait que je me batte pour ma liberté. Au moment où je pensais cela, une sensation étrange me parcourut, lentement, comme un début de pluie. J’accueillis cette impression avec plaisir, aussi bien que possible. Submergée par ce bien-être soudain, mon corps se détendit complètement. Puis une douce chaleur s’écoula progressivement du haut de ma tête jusqu’à la pointe de mes pieds. Je sentis une force grandir en moi comme un brasier qu’on allume, un feu d’artifice prêt à exploser. Je frissonnai de plaisir, de chaleur et de calme.

 

Un scintillement sur mes cuisses attira mon attention. Puis un autre et encore un autre. De fines écailles apparaissaient sur moi avec grâce et douceur. J’admirai le spectacle avec un sourire béat et douloureux. Même si c’était agréable à regarder, mon corps me faisait encore mal et essayait de récupérer des coups reçus plus tôt.

 

La lumière se fit bientôt sur moi. Elle devint si intense que je dus détourner le regard pour ne pas finir aveugle. Des sifflements montèrent dans la cave et je secouai la tête lorsque Kaveh s’approcha de moi, les poings menaçants et l’air mauvais. Je ne sentis même pas le coup qu’il me donna au visage, mais mes oreilles l’entendirent hurler. Stupidement, je me mis à rire autant que le scotch me le permettait. La lumière se fit intense et une odeur de chair brûlée emplit l’air. Le vampire continuait de crier comme un pauvre diable tandis qu’une hilarité déplacée m’agitait. J’avais l’impression d’être ivre et je trouvais ça fantastique.

 

— Traîtresse ! grogna Kaveh.

 

Mon hilarité redoubla et des crampes assaillirent mon ventre. J’essayai de respirer le plus lentement possible, sinon je risquais de m’évanouir de rire. Si je n’avais pas été entourée de vampires assoiffés, j’aurais trouvé ça assez comique, mais l’heure était grave et je devais reprendre mes esprits au plus vite. Avec toute la volonté qui me restait, les yeux mi-clos, je le regardai à travers les scintillements et protestai dans un grognement. Le vampire m’arracha le scotch d’un coup sec, ravivant ma douleur à la joue droite.

 

— Tu ne sens pas le Dragon, remarqua-t-il.

 

— Tu ne sens pas grand-chose, Vassal, fis-je en prenant ma voix la plus grave.

 

Je l’avais dit avec un sourire si large que j’étais à deux doigts de hurler de rire. C’était tellement amusant de faire semblant d’être une femme Dragon.

 

Ou dit-on plutôt une Dragonne ? Question à poser à Jaym dès que je sortirais de là.

 

— Tu ne peux pas en être un.

 

— En es-tu certain ?

 

Ma voix était descendue d’une octave sans que je le fasse exprès. Cela ne me fit pas paniquer, seulement sourire. Si j’étais vraiment devenue un Dragon – même si cela me paraissait totalement improbable –, la situation allait être probablement plus simple pour moi. Je ne savais pas exactement de quoi étaient réellement capables les Dragons. Mais je savais que leur réputation était déjà une menace en soi.

 

— Tu veux savoir ce que je sens sur toi, Vassal ?

 

Mes narines frétillèrent quelques instants et les odeurs me parvinrent de façon très aiguë. Poussière, sang séché, bois vernis, cuir mouillé et une affreuse odeur de chair en décomposition. Je fermai les yeux, dégoûtée.

 

— Tu sens le cadavre, Kaveh, conclus-je. La pourriture, le corps en décomposition, la charogne.

 

Il eut un mouvement de recul et disparut de mon champ de vision. Je l’avais vexé, je le savais, mais surtout, je l’espérais du plus profond de mon cœur. La lumière s’était atténuée, mais je n’y voyais toujours rien.

 

— On va pleurnicher vers Teivel, Kaveh ? narguai-je avec un soupçon d’ironie dans la voix.

 

— Je ne pleurniche pas, petite garce, lâcha-t-il à la limite du hurlement.

 

— Pour toi, ce sera Vicomtesse Ashandia, Vassal.

 

Vicomtesse Ashandia. Tout cela sonnait très distingué. J’espérais seulement que ce titre au féminin existait, sinon j’allais sérieusement devoir broder. J’entendis Kaveh grogner comme un gros chat et souris de fierté.

 

— Je croyais qu’il n’existait pas de Dragonne, fit le murmure.

 

— La prochaine fois, vérifiez vos sources, dis-je, railleuse.

 

— Je suis entourée de cachottiers.

 

La voix rampa jusqu’à moi et me dressa les poils de la nuque. Teivel n’avait pas l’air content – ou contente. Il faudrait que je sache s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Juste pour la forme.

 

— Tu étais censée n’être qu’une monnaie d’échange. Mais je vois que tu n’es pas du tout ce que tu prétendais être, petite menteuse.

 

— Je suis une denrée rare, je ne vais pas me livrer au premier venu. Me faire passer pour un Phénix m’a semblé une très bonne idée. Et puis au fond, chacun ses secrets.

 

— Soit. Si tu avais réellement été un Phénix, on t’aurait simplement maltraitée.

 

Un mauvais pressentiment me parcourut tel un vent glacial.

 

— Maintenant que nous connaissons ta vraie nature, la menace de ta mort les fera plier bien plus vite, conclut Teivel dans un sifflement.

 

Je déglutis péniblement. J’avais été prise à mon propre piège. Faite comme un rat.

 

— Je suis l’unique femme Dragon. Vous percutez ? Mon Seigneur Wang Wei doit certainement être à vos trousses à l’heure qu’il est. Déjà que vous lui avez pris le Vicomte Gerhard, je pense que c’est une mauvaise idée de me supprimer. Les Dragons viendront et vous brûleront tous jusqu’au dernier, clamai-je, très sûre de moi.

 

— Écoute-toi parler, Dragonne. Tu te prends vraiment pour le centre du monde.

 

— Que voulez-vous ? Je suis un Dragon, c’est dans ma nature.

 

— Toi et tous ceux de ton espèce n’êtes que des êtres remplis d’orgueil.

 

— Parlez sur un autre ton, Teivel, je suis votre Vicomtesse.

 

Teivel se mit à rire à gorge déployée. Un frisson me traversa l’échine.

 

— Tu n’es rien du tout. Surtout pendant la période de votre transformation dégoûtante que vous appelez « la mue », finit par dire la voix avec mépris. Ton ami Jaym, celui avec lequel tu es sans cesse, doit certainement être dans le même état que toi. Totalement impuissant.

 

— Fermez-la.

 

— Aurais-je touché un point sensible ?

 

J’avalais péniblement ma salive, en proie à une colère noire.

 

— Je vous interdis de parler de Jaym.

 

— Son odeur est partout sur toi. Vous avez couché ensemble la nuit dernière ?

 

— Oui, sans retenue. Jusqu’à l’aube. C’était le pied, et plusieurs fois.

 

— Parfait. Dans ce cas, remémore-toi bien ces moments, parce que ce sont les derniers plaisirs que tu auras eus avant ta mort.

 

— L’Ordre viendra me chercher avant.

 

— Une chose est sûre concernant les Dragons, c’est qu’ils sont pleins de surprises. Ne sois pas étonnée s’ils ne viennent pas te chercher.

 

— L’Ordre viendra me chercher, faites-moi confiance.

 

— Je sais qu’ils tiennent au secret de leur existence plus qu’à n’importe quoi. Ils ont toute l’éternité pour réessayer de créer une femme Dragon. Je me dis qu’un accident collatéral n’est absolument rien pour eux.

 

Mon cœur manqua un battement et le doute m’envahit. Peut-être allaient-ils seulement tuer les vampires et effacer toute trace de cet incident. Ce qui était totalement possible venant de ces fichus Dragons.

 

CHAPITRE 14

 


Eilidh

 

Je m’étais bourrée de médicaments contre les maux de tête. Le métabolisme lycanthrope était tellement rapide que la moindre chose qu’il absorbait ne faisait plus effet après une heure, voire moins. C’était un de ces jours où c’était « voire moins ». Fichue pleine lune. Si ça continuait, ça allait être mon refrain. Ma Louve hurlait et j’étais censée rester concentrée. À des moments, j’avais vraiment envie de tout laisser tomber et d’aller vivre dans la forêt comme la sauvage que j’étais vraiment.

 

Ma maison grouillait de monde, comme d’habitude. Lenaig se reposait dans ma chambre, flanquée d’un Duncan inquiet. Piotr tentait de se calmer dans l’Étuve, je pouvais entendre ses hurlements de frustration à travers les conduits d’aération. Alberic s’était installé dans la chambre d’ami et téléphonait à nos Lambdas pour les rassurer. Jaym, par contre, tournait tel un lion en cage dans mon salon dévasté.

 

Je me rendis dans ma chambre pour me changer. Lorsque j’entrai, Duncan se tenait au bord de mon lit, donnant la main à Lenaig, plongée dans un demi-sommeil agité.

 

— Comment va Lenaig ? demandai-je à Duncan tandis que j’enlevais mon t-shirt.

 

— Elle a une sacrée gueule de bois, répondit-il en me lançant un regard gêné avant de détourner les yeux.

 

Je ne le relevai pas. Il allait s’habituer plus vite à la nudité qu’il ne le pensait. J’enlevai mon jean en vitesse et en cherchai un plus confortable dans mon armoire. Je mis une blouse noire à courtes manches et des bottes en cuir. Alors que je remettais mon holster et mes armes, Lenaig sembla enfin émerger.

 

— Je ne sais pas si je vais être à nouveau capable de chercher Kaveh. J’ai si mal à la tête, nous confia-t-elle, les yeux gonflés de fatigue.

 

— Alberic est là pour ça, coupai-je en remarquant que l’intéressé avait passé la porte.

 

Alberic affichait un air calme, comme toujours. Il s’était changé depuis notre descente en ville. Une chemise noire, un pantalon anthracite et des chaussures noires laquées : l’élégance incarnée. Ses cheveux brillants pendaient sur son buste et son teint bronzé ressortait bien. D’un geste machinal, il remonta ses manches sous les coudes, découvrant ses avant-bras. Mon Alpha était la coqueluche des journalistes et devait toujours avoir l’air très soigné. Il était tout de même l’image de la meute, et voulait que les gens le prennent au sérieux. Sa mission était bien plus qu’accomplie, car à chaque fois qu’il y avait un événement lié aux Inaltères, il était sur le coup – même si cela ne concernait pas du tout les Apaches.

 

Alberic me dévisagea quelques secondes, m’adressa un sourire triste avant de dire :

 

— L’odeur de sang laissée sur les habits de Piotr est très particulière et assez spéciale pour que je puisse retrouver son propriétaire.

 

Contrairement à la légende très répandue, les lycanthropes n’avaient pas un radar à vampires implanté dans le crâne. On pouvait les sentir, pas les repérer. La nature était cependant bien faite, ils ne pouvaient pas non plus le faire avec nous.

 

Lenaig se redressa avec l’aide de Duncan, me lança un regard épuisé et nous informa de quelque chose de bien étonnant :

 

— Cyrius sent le Major à plein nez.

 

— Depuis quand c’est le cas ? demandai-je, chambrant mes armes.

 

— Deux semaines environ, répondit Lenaig un peu mal à l’aise.

 

— Et il boit du sang de Licorne depuis quand ?

 

— Depuis trop longtemps. Et la Cour l’a mis dehors dès qu’elle l’a su. Personne ne voulait avoir affaire avec lui. Cyrius n’est plus rattaché à la couronne.

 

— Et je peux savoir pourquoi personne ne nous l’a dit ? Mais surtout pourquoi ces foutus Dragons n’ont rien fait pour l’arrêter ?

 

Les Licornes étaient protégées par les lois Inaltères et Humaines. Elles avaient l’équivalent de l’immunité diplomatique. Intouchables. Créatures faibles et pures. Les tuer était comme tuer un enfant : monstrueux et impardonnable. Malheureusement, leur sang avait été bu par beaucoup de vampires, jusqu’à réduire leur population de plus de la moitié. Ces événements avaient obligé les Dragons à les protéger. Les gouvernements n’avaient pas tardé à faire pareil.

 

— Bon, en gros, Cyrius est en colère contre le système hiérarchique, résumai-je en m’approchant d’Alberic. Je pense qu’il a mis son plan à exécution sur un coup de tête et qu’il a paniqué lorsque j’ai arrêté Kaveh.

 

— Possible. Mais tout ce que j’espère, c’est que la Licorne et le Phénix sont encore en vie, m’avoua mon Alpha, adossé au chambranle.

 

Ça valait mieux, oui, sinon j’allais devoir m’expliquer devant l’Ordre. Et c’était tout sauf mon souhait. Je me sentais assez coupable vis-à-vis de Duncan, alors avoir en plus la mort du Phénix sur la conscience, non merci. Et puis, je devais discuter avec cette Ashandia. La culpabilité vous rend lâche et mou. Ce fut ce moment-là que Jaym choisit pour entrer dans la pièce. Il avait l’air abattu, mais toujours autant en colère. Sentant le malaise venir, je décrochai mon téléphone et appelai illico mon supérieur :

 

— Sykes.

 

— C’est Eilidh. Je pense que l’identité du commanditaire de tout ça est Cyrius. C’est un vampire renégat qui se nourrit d’une Licorne. Il a d’ailleurs séquestré une autre Inaltère, un Phénix.

 

— Bordel. La protection des Inaltères Précieux va nous tomber dessus. Comment t’es arrivée à cette conclusion ?

 

— D’après les infos que j’ai eues, il se nourrit avec la Licorne. Il y a deux semaines, la Cour l’a renié de la couronne et je pense qu’il en est devenu fou. D’après ce que je sais, c’est le sang de Licorne qui l’a rendu comme ça. D’ailleurs, dans la rue où Piotr a été agressé, il y avait une flaque de sang. Un doux mélange entre du sang de lycanthrope et de Licorne. Ça correspond parfaitement. À ce que j’ai compris, il a les capacités d’un Major, ce qui explique que les autres vampires l’aient suivi sans lui poser de question. Cyrius est en colère, Rhett. Il va se venger de ceux qui l’ont rejeté et se sont moqués de lui.

 

— Et merde. Est-ce que tu connais les identités des deux femmes Inaltères ?

 

— La Licorne s’appelle Calixa Beaumont, et le Phénix Ashandia Parker.

 

— Merveilleux. Une Licorne passe encore, il en reste un nombre à peu près raisonnable. Et en plus, tout le monde sait très bien que ces femmes ont tendance à se mettre toutes seules dans des situations merdiques. Par contre, on a recensé seulement trois Phénix sur tout le continent. Il ne faut surtout pas que cette femme-là meure, sinon c’est le gouvernement qu’on aura sur le dos. La loi sur les Inaltères Précieux est parfois une belle connerie.

 

— Je pense pouvoir les retrouver rapidement.

 

— Les deux Inaltères sont la priorité dans cette affaire. Si tu les trouves, appelle-moi et attends, je viendrai négocier moi-même avec ce Cyrius.

 

— Ouais, je t’appelle dès que j’ai du nouveau. Tenez-vous prêts à intervenir.

 

D’habitude, si on n’arrivait pas à négocier, une infiltration commando s’organisait. Si ça tournait mal, on faisait une descente explosive. La deuxième option était la plus courante avec les Inaltères. En général, ils refusaient d’entendre raison en se pensant invincibles – ça, c’était d’ordinaire avant qu’on leur tire une balle en argent dans la boîte crânienne.

 

La vérité, c’était que je n’avais aucune intention de négocier et je n’allais pas laisser l’occasion à Cyrius de le faire. Si je n’avais pas été flic, je l’aurais buté sans me poser de questions. Le vampire aurait eu meilleur temps d’abdiquer directement et d’accepter l’emprisonnement. Sinon j’allais me faire un plaisir de lui faire exploser la tête.

 

***

 

L’odeur du sang était tellement forte qu’Alberic ne tarda pas à retrouver sa trace en une vingtaine de minutes, toutes les fenêtres du Humer ouvertes. Personnellement, je trouvais que ce n’était pas assez vite. J’aurais pu pister l’odeur toute seule si je n’avais pas eu un mal de tête aussi monstrueux. Ou peut-être ma migraine était-elle due au stress, à la colère ou encore à Jaym qui se rongeait les sangs sur la banquette arrière.

 

Le repaire de Cyrius se trouvait à l’angle de l’Avenue Polk, dans une petite ruelle à côté d’un bar mal famé, à quelques pas à peine du lieu où Piotr avait été attaqué et dix minutes à pied du parc. La planque parfaite au niveau timing. Une porte rouillée fermait l’entrée de la maison. C’était un immeuble qui appartenait à la Cour, apparemment inhabité. Même si la population vampirique augmentait, ils n’étaient heureusement pas encore assez nombreux pour occuper un aussi grand espace.

 

Jaym sortit de la voiture en trombe, l’air totalement fou. Je fis de même, suivie par mon Alpha.

 

— Elle est là-dedans et je dois aller la chercher. Je suis son Protecteur et c’est ma faute si elle est emprisonnée, lâcha Jaym d’une voix tendue de colère.

 

— Non. Je vais y aller et désamorcer la situation, dis-je en lui barrant la route. Toi, tu restes sagement ici.

 

— Tu ne réussiras qu’à la faire tuer.

 

Je n’eus même pas le temps de réagir. Jaym me poussa sur le côté, courut, ouvrit la porte rouillée et s’engouffra dans l’immeuble abandonné. J’appelai Rhett sur-le-champ pour lui demander des renforts :

 

— Je les ai localisés à l’angle de l’Avenue Polk et la Rue Louis, dans l’impasse. Ils se trouvent dans les sous-sols de l’immeuble de la Cour.

 

— Il y a combien de vampires là-dedans ? demanda Rhett entre deux hurlements d’instructions.

 

— J’en sais rien. C’est pour ça qu’il me faut une unité armée de balles en argent. Grouillez vous, je ne veux pas risquer de perdre les deux femmes.

 

— On arrive dans quelques minutes. Eilidh, ne fais pas de conneries et attends qu’on soit là !

 

Sur ces recommandations, je raccrochai. Je n’avais pas le temps d’attendre qu’ils débarquent, la situation allait dégénérer. Au pire, ils seraient là pour ramasser les morceaux.

 

J’accrochais des munitions à ma ceinture lorsqu’Alberic s’approcha de moi :

 

— Tu devrais suivre les instructions de ton supérieur et attendre les renforts, dit-il, inquiet.

 

— C’est pas très poli d’écouter les conversations qui ne te concernent pas.

 

— Celle-ci te concernait, donc elle me concernait aussi.

 

Je me tournai vers mon Alpha, mis mes armes dans leur holster et lui dit, yeux dans les yeux :

 

— Je vais juste essayer de désamorcer la situation, Alberic. Si je n’y arrive pas, je pense que personne ne sortira vivant de là-dedans.

 

— Ne fais pas ça.

 

— J’y suis obligée. C’est mon boulot, tu te souviens ?

 

Alberic savait que j’étais aussi têtue qu’une mule et ne faisait rien pour m’empêcher de foncer dans le tas. La plupart du temps, il me disait que ce n’était pas une bonne idée et attendait que j’apprenne toute seule de mes erreurs sans jamais me dire le fameux « Je te l’avais dit ». J’appréciais beaucoup ce trait de caractère.

 

L’expression de son visage était triste et vaincue. Ses yeux se posèrent lentement sur moi, puis il s’avança un peu. Sa main monta jusqu’à ma joue et la caressa. Je détournai le regard par instinct de soumission, mais il prit mon visage entre ses grandes mains chaudes. Doucement, il déposa un cruel baiser à quelques souffles de ma bouche.

 

— Eilidh, je veux que tu reviennes. Vivante.

 

Ce n’était pas un souhait, mais un ordre qu’il avait dit tout bas, contre mon oreille. J’avais frissonné. Je mis ça sur le compte des effets de la pleine lune.

 

— Il y a peut-être une chose qui pourrait m’empêcher de tuer tout ce qui bouge, déclarai-je, encore rouge de ce baiser biaisé et rempli de doutes.

 

Il recula un peu, me scruta quelques instants, un petit sourire aux lèvres, comme s’il savait ce que je m’apprêtais à dire puis me souffla un faible « oui ».

 

— Cette fille, le Phénix… commençai-je la main droite crispée sur mon arme.

 

— C’est ta sœur, coupa-t-il en soutenant mon regard.

 

Le choc de la nouvelle sembla totalement me déconnecter du moment présent. Un silence emprunté flotta quelques instants avant qu’Alberic ne lance la réelle bombe :

 

— Ashandia Parker est ta sœur jumelle.

 

Je le savais. Sur ces mots, je me retournai et m’élançai jusque dans le sous-sol. Si cette femme était ma sœur jumelle, il fallait que je la tire de là, et vite. J’entendis Alberic me hurler quelque chose. Je crois que c’était un « Sois prudente ».

 

***

 

Je fermai la porte derrière moi et descendis les escaliers lentement, arme pointée vers le bas. Mes yeux devaient d’abord s’habituer à l’obscurité. J’en profitai pour faire un arrêt afin de réfléchir à un plan d’évasion. C’était clairement stupide d’être descendue là toute seule et j’entendais déjà les réprimandes sévères de Rhett. Mais le devoir m’appelait et je serais déjà très reconnaissante au Ciel si j’arrivais à sortir d’ici vivante.

 

Ashandia était ma sœur jumelle. La ressemblance était flagrante, sinon pourquoi aurais-je hurlé dans les sous-sols du Dragon Fly ? J’avais d’abord cru à une mauvaise blague due à ma fatigue, mais les deux fois où je m’étais retrouvée avec elle, tout le monde nous avait regardées bizarrement. J’avais senti le regard de Jaym sur moi, sa manière de se comporter étrangement à chaque fois que je disais quelque chose. Et puis, Alberic ne m’avait jamais menti et je doutais qu’il le fasse maintenant. C’était trop gros et important pour moi, orpheline, pour que ce soit un mensonge. J’avais toujours rêvé d’une famille. J’avais cru l’avoir trouvée au sein de la meute. Mais Ashandia était bien plus qu’un sentiment de groupe. Le sang nous liait et il fallait que je la connaisse. Je devais savoir qui elle était. Et si ce Phénix était ma sœur et qu’il fallait que je la sauve, ma concentration devait être meilleure.

 

Je dus m’arrêter quelques instants en bas des escaliers pour reprendre mes esprits. L’air était surchargé de poussière. Il m’était impossible de distinguer quoi que ce soit avec mon odorat. J’avançai à petits pas dans le long couloir sombre. Il y avait plusieurs portes fermées, quelques fils dénudés pendaient du plafond.

 

Des gémissements retentirent. Je me plaquai contre le mur, prudente. Je marchai lentement vers la porte d’où venaient les bruits et l’ouvris prudemment d’un pied.

 

— Ashandia ? murmurai-je en balayant l’endroit de mon arme.

 

Quelque chose remua dans le fond de la pièce. Je me tendis et scrutai attentivement. Je m’approchai avec prudence du coin gauche. Ce n’était pas elle. La personne se recroquevilla sur elle-même en grinçant des dents. C’était une femme d’une trentaine d’années d’un aspect squelettique. Elle portait une robe de soirée bleu ciel, noircie par la saleté environnante. Ses cheveux blonds tachés de sang s’emmêlaient devant son visage. Ses yeux étaient inhabités. Les vampires l’avaient brisée, dépecée de sa raison en s’abreuvant d’elle.

 

Je lui montrai ma plaque et lui intimai de cesser de pleurer, que j’allais la faire sortir d’ici. Elle s’accrocha à moi et je l’aidai à se relever. La maintenant contre moi d’un bras pour qu’elle ne tombe pas, avançant à petits pas avec elle, je marchai doucement le long du couloir. Elle ne pesait presque rien – surtout pour un loup-garou. Arrivées en haut de l’escalier, je lui demandai de sortir d’ici au plus vite, ajoutant qu’elle allait trouver de l’aide dehors. Je dus l’obliger à partir. Elle ne voulait pas me lâcher. Mais je n’avais vraiment pas le temps de la rassurer.

 

La femme referma enfin la porte. Je m’élançai dans le couloir. Je me demandai combien de victimes comme elle j’allais encore trouver. Deux, trois, des dizaines ? Aux battements de cœurs que je pouvais distinguer, j’aurais dit sept. Il y aurait peut-être des morts. Je n’aurais pas le temps de tous les faire sortir à temps, toute mon attention devait se focaliser sur Ashandia, accessoirement sur Jaym et Calixa. À la fin du couloir, il y avait encore des escaliers descendants que je m’empressai de dévaler. Lorsque j’arrivai en bas, des voix me parvinrent.

 

— Je vous interdis de la toucher ! hurla la voix de Jaym.

 

— Trop tard pour ça, Dragon, dit une autre voix. J’ai eu tout le loisir de la toucher avant ton arrivée.

 

J’entendis quelqu’un gémir de douleur et Jaym se retenir de hurler. Et merde, la situation était bien pire que je le pensais. Pourquoi le Dragon ne sortait-il pas et ne se faisait pas entendre pour de bon ?

 

Je retirai délicatement mon téléphone portable de ma poche arrière. L’écran lumineux m’éblouit l’instant qu’il me fallut pour écrire un message à Rhett : « Cyrius trouvé. Évacuer 7 Humains 1er sous-sol. Pas descendre sans ordre : vampires. ». Après avoir remis l’appareil à sa place, je pris plusieurs inspirations profondes et espacées. Les yeux fermés, j’essayai de me faire une image interne d’où les personnes pouvaient être placées. Il m’aurait fallu un plan, mais j’étais seule et je n’avais pas le temps. Je me donnai un coup de pied mental et marchai lentement vers la première entrée que je vis. Personne. Soudain, une silhouette apparut à travers le petit faisceau de lumière venant de la petite fenêtre du fond. C’était une femme blonde, à la peau pâle. Son regard brilla dans le noir comme un éclair argenté. Mon odorat m’envoyait de sérieux signaux contradictoires, quelque chose n’était pas normal. Je repoussai cette impression étrange et l’appelai à voix basse :

 

— Calixa Beaumont ?

 

— Oui, c’est moi, répondit-elle dans un souffle.

 

— Je suis Eilidh Walden, agent du BFI et amie de Jaym.

 

Je baissai et rangeai mon arme, m’avançant vers elle lentement. Les victimes étaient comme des proies. Elles étaient fragiles et facilement effrayées par le moindre bruit suspect. Croyez-en mon expérience de loup-garou. Mes mouvements se firent rassurants et très calculés. Il ne fallait pas qu’elle hurle. Ma main se posa lentement sur son épaule. Elle sursauta et leva un regard brillant vers moi.

 

— Ils vont revenir. Aide-moi à m’enfuir… bégaya-t-elle en lançant des coups d’œil inquiets autour d’elle.

 

— Je vais te faire sortir d’ici, lui assurai-je, les mains posées sur ses épaules fines.

 

Elle me fixa quelques secondes, son regard sembla se vider graduellement et un sourire béat apparut sur son visage. Elle posa ses mains sur les miennes et chantonna :

 

— Mais ils ne le font pas exprès. Ils ont soif et moi seule peux étancher leur soif. Ils m’aiment pour ce que je suis.

 

— Calixa, ils vont finir par vous tuer, dis-je en la secouant doucement.

 

— Ils ne peuvent pas vivre sans moi. Tu veux m’enlever à eux, mais je ne te laisserai pas faire.

 

Je n’en croyais pas mes oreilles. Elle venait limite de me supplier de l’emmener et maintenant, trois secondes plus tard, j’étais la méchante. Ça, pour un revirement, c’en était un beau ! Mais je n’avais pas le temps de comprendre comment réfléchissaient les Licornes.

 

— Tu ne vas pas m’enlever à Cyrius ! menaça-t-elle d’une voix soudainement sifflante.

 

Un éclair de douleur me traversa le bras, m’obligeant à poser un genou à terre. Une réaction cutanée suivit. Ma Louve se débattait, comme si on l’avait mise en muselière. J’étais incapable de bouger, chaque souffle était devenu une vraie bataille. Les mains de Calixa étaient toujours sur les miennes, froides et tenaces. Elle se baissa vers moi et me murmura :

 

— Qu’est-ce que tu es faible, Eilidh. Un peu de larmes et tu es bouleversée. Tu es encore plus facile à manipuler que cette imbécile d’Ashandia.

 

CHAPITRE 15

 


Ashandia

 

Jaym était arrivé de nulle part et depuis, tout le monde hurlait. Sa colère s’était répandue comme une coulée de lave dans toute la pièce, faisant monter la température de quelques degrés. J’étais toujours incapable de voir quoi que ce soit et encore moins de bouger. J’avais une véritable cuirasse d’écailles sur les jambes. Mon cœur s’était emballé de savoir qu’il m’avait cherchée, qu’il s’était inquiété pour moi. Pourtant, je n’étais pas rassurée pour autant. Tout ce que je craignais, c’était une confrontation avec Teivel. D’ailleurs, ce dernier – ou cette dernière – n’avait encore rien dit. J’avais un sérieux mauvais pressentiment.

 

— Ne t’avise pas de lui faire du mal, Vassal ! hurla Jaym.

 

Apparemment, il n’y voyait pas plus que moi dans les ténèbres, ce qui n’allait pas vraiment nous être utile si on devait essayer de s’enfuir.

 

— Arrête tes intimidations, rit Kaveh. Tu n’es pas en position d’exiger quoi que ce soit. Alors maintenant, tu vas tranquillement t’asseoir, Dragon. Et pas d’acte de bravoure. Tu risques de le regretter.

 

Si j’avais pu y voir quelque chose, j’étais certaine de découvrir que Jaym avait les yeux encore plus froids que d’habitude avec un air assassin sous-jacent.

 

Le sol vibra de quelques pas et ensuite, je sentis deux mains chaudes me toucher. Jaym. L’odeur de sa peau vola doucement jusqu’à moi. Je pressai mon corps contre lui autant que je pus. Je me sentais tellement rassurée ! Il s’approcha encore et se glissa complètement derrière moi. Son corps s’emboîta au mien, ses jambes légèrement écartées. Un de ses bras s’enroula autour de mes hanches tandis que l’autre barrait ma poitrine, passant entre mes seins, la main sur ma clavicule. Son visage s’approcha du mien, ses cheveux chatouillèrent ma tempe, puis il colla sa bouche contre mon oreille :

 

— Je suis désolé de ne pas avoir su être un bon Protecteur pour toi.

 

— Non. J’ai été stupide. J’aurais dû t’écouter et rentrer, m’excusai-je, totalement ramollie par son extrême proximité.

 

Sa poitrine vibra d’un rire sans joie. Jaym tourna délicatement ma tête d’une main, me caressa les cheveux puis m’offrit un baiser. Je ne savais pas ce que c’était censé signifier mais j’acceptai cette brève étreinte comme une consolation et peut-être des excuses. Il appuya ensuite son front contre le mien. Même si la situation paraissait sans issue, sa présence me rassurait.

 

Soudain, j’entendis des gens se déplacer rapidement. Plusieurs ombres passèrent sous la fenêtre. La présence de Teivel gonfla dans l’air, annonçant l’orage imminent. Une panique indescriptible naquit en moi.

 

Je sentis alors tous mes liens se détacher. Je massai aussitôt mes poignets douloureux. Bien que très contente d’avoir récupéré ma liberté de mouvement, la panique était toujours là. Jaym me prit contre lui et je m’abritai dans ses bras, serrée entre ses jambes relevées. Même dans ses bras, je me sentais vulnérable. Teivel était devenu ma hantise.

 

— C’est un spectacle si attendrissant, murmura la voix.

 

Les muscles de Jaym s’étaient tendus, sa peau bouillonnait contre la mienne et je sentis son souffle s’accélérer de colère.

 

— Je vous préviens, Vicomte. Sortez de votre tanière et je vous assure que vous le regretterez amèrement.

 

— Soit. À qui ai-je l’honneur ? demanda la voix rocailleuse de Jaym.

 

Pour la première fois de ma vie, entendre le Vicomte me soulagea. Si quelqu’un pouvait nous faire sortir d’ici, c’était bien lui. Je n’avais même pas envie de partir de ses bras, sa contiguïté me calmait et quelque chose en moi trouvait cela totalement naturel – ce qui ne l’était bien évidemment pas, vu notre absence de relation.

 

— Je suis Teivel.

 

— Je ne vais pas vous dire que je suis enchanté de vous rencontrer, j’aime rester honnête.

 

— L’honnêteté ? Vous n’êtes que des menteurs, vous, Dragons. Tous vos mensonges nous ont d’ailleurs amenés exactement ici.

 

Je vis le regard de Jaym luire rapidement, puis son cœur commença à ralentir. C’était tous les signes annonciateurs que le Vicomte s’impatientait. Les Dragons sont bien connus pour protéger les secrets mieux que personne et je n’étais pas sûre que tous les paramètres de l’histoire de la « mue » soient totalement vrais. Pour une fois, je souhaitais de tout mon cœur qu’ils aient menti. Si le Vicomte se montrait vraiment, nous étions tous dans une sacrée panade.

 

— De quel mensonge parlez-vous, Vassal ?

 

— Ne m’appelez jamais comme ça ! hurla Teivel.

 

Sa voix résonna et me donna la chair de poule. Tout semblait s’être figé autour de nous. Il ne faisait bon pour personne que Teivel soit en colère. Apparemment, cette personne était un vrai tyran avec un ego surdimensionné.

 

— Je constate que vous êtes susceptible, Teivel, nargua le Vicomte.

 

— Et moi que vous êtes arrogant, Vicomte, trancha Teivel.

 

— Je vous tuerai de mes propres mains.

 

— Évidemment, mais je la tuerai avant.

 

— Il faudra me passer dessus d’abord.

 

Je me remis à trembler. La dernière fois que Teivel m’avait menacée, ça n’avait pas été une partie de plaisir. Ma gorge me fit soudainement mal à ce souvenir et j’y portai automatiquement la main, nerveuse. La marque était encore là, gonflée et douloureuse au toucher. Mon autre main attrapa fermement le t-shirt du Vicomte, comme si ma vie en dépendait.

 

Si on avait réussi à tuer Gerhard, Jaym était en danger imminent. Je ne pouvais pas laisser faire ça. Mais ma bouche refusait de s’ouvrir, paralysée par l’effroi. J’étais tétanisée. Les poings de Jaym craquèrent.

 

— Qui a dit que je parlais du Phénix ?

 

***

 

La soudaine lumière m’aveugla. Mes yeux prirent plusieurs secondes avant d’y voir vraiment quelque chose. Et ce que je vis était épouvantable.

 

Au centre de la pièce, Eilidh à genoux, le visage tuméfié, les iris ambrés. Sa bouche était scotchée et ses mains retenues dans le dos. Son cou était ensanglanté. Quelqu’un s’était nourri d’elle et la Louve n’avait certainement pas dû être consentante.

 

Mais ce ne fut pas elle qui me traumatisa le plus. Ce fut la personne assise sur le fauteuil ivoire en face de nous qui me fit cet effet. Dans une courte robe noire à col roulé, se tenait Calixa, un air suffisant dessiné sur le visage. Mon cœur sembla s’arrêter.

 

— Bonjour à vous, chantonna-t-elle. Qu’y a-t-il, Ashandia ? Tu as l’air surprise.

 

Elle se mit à rire, la tête rejetée en arrière et cela m’arracha à nouveau des frissons, mais pas les mêmes qu’avant. Ce n’était plus de la peur, mais de l’incompréhension à l’état pur.

 

Je vais me réveiller, ça ne peut pas être elle.

 

J’en restais sans voix, mon esprit refusant de croire mes yeux, tandis que le Vicomte tremblait de colère :

 

— As-tu perdu l’esprit, Licorne ?

 

— Teivel. Pour vous, Vicomte, ce sera seulement Teivel.

 

— Donc, Teivel, pourrais-je connaître le pourquoi de toute cette histoire ?

 

— Tout cela, c’est à cause de vous, les Dragons. Vous et votre Ordre, votre Hiérarchie, votre complexe de Dieu. Vous qui vous croyez tout permis. Vous écrasez les créatures les plus faibles et leur dictez leurs manières de vivre. Et ces imbéciles de loups-garous ont malheureusement suivi votre exemple et en paient les lourdes conséquences.

 

Eilidh la foudroya du regard tout en essayant de dire quelque chose à travers le scotch. Calixa se tourna et lui envoya une telle gifle que le bruit résonna jusque dans ma tête. La Louve se retrouva allongée sur le côté, la joue rouge, le regard droit dans le mien. Des larmes montèrent vivement au bord de mes yeux. C’était ma faute si tout cela arrivait. Si je n’avais pas été aussi stupide…

 

— Ne m’interromps pas avec tes petits bruits dégoûtants d’animaux, cracha Calixa, le regard fou.

 

Les dents du Vicomte grincèrent tandis qu’une larme roulait le long de ma joue. Ce spectacle était ignoble et je ne pouvais rien y faire. La peur me maintenait immobile.

 

— Poursuivons, reprit Teivel d’une voix soudainement calme. Je ne me doutais pas que les Dragons étaient si faciles à tuer.

 

L’étonnement m’ouvrit la bouche. Calixa avait tué Gerhard et semblait ne pas s’en vouloir.

 

Avec quel monstre avais-je été amie.

 

La colère m’embrasa le visage et le ressentiment remplaça rapidement la peur. Cette garce allait payer pour son crime.

 

— Espèce de… commença le Vicomte d’une voix blanche.

 

— Restez poli, Dragon, trancha-t-elle en se levant tranquillement. C’est Jaym que je pensais tuer, mais j’avais remarqué dès le début que Gerhard ne m’aimait pas. Ce pauvre bougre se méfiait de moi, ce qui ne m’était jamais arrivé jusque-là.

 

— Il avait ses raisons. Tu as tué mon ami parce qu’il n’était pas hébété par ta beauté ?

 

— Personne ne me résiste, tu entends ? Et en parlant de l’Allemand…

 

Elle fit une pause, lança un regard méprisant à Eilidh qui s’était lentement relevée sur ses genoux et me demanda finalement sur un ton amusé :

 

— Sais-tu comment on tue un Dragon, Ashandia ?

 

Les dents serrées de rage, je soutins son regard pour toute réponse. Si j’ouvrais la bouche, je l’insultais, ce qui ne me semblait pas forcément la meilleure des idées pour le moment.

 

— Ils ont une faille dans leur armure. Un tout petit endroit vulnérable qu’eux seuls connaissent. Si tu enfonces un objet tranchant assez profondément, ils se vident de leur sang comme une fontaine.

 

— Un Dragon ne donne pas ce genre d’information, grogna le Vicomte.

 

— Vicomte, je suis une Licorne. Je suis un sérum de vérité ambulant, surtout depuis que je suis un vampire. Ma nature est noble, personne ne peut me résister. Je fais de manière à ce que les gens m’aiment. Il me suffit d’un simple contact physique et le tour est joué.

 

— Tant d’arrogance dans une si petite créature, nargua le Vicomte en resserrant ses bras autour de moi.

 

À l’aide de mes mains, j’amenai mes jambes contre ma poitrine. Je me pressai contre le Vicomte, la tête sur son épaule. Je pouvais sentir sa chaleur se déverser comme un torrent de lave, irradier jusque dans mes veines. Avec ce simple contact, c’était comme si nous nous comprenions.

 

Teivel marcha lentement jusqu’à nous, la tête penchée sur le côté, les mains soigneusement ramenées dans le dos et nous offrit un sourire froid. Sa main s’approcha de mes cheveux. Je tournai la tête d’un mouvement brusque. Je ne voulais plus qu’elle me touche. Plus jamais.

 

— Tu n’es qu’un monstre, Calixa, ou quel que soit ton nom. Je ne sais pas ce que tu es exactement, vampire ou Licorne, ou peut-être les deux, peu importe. Mais tout ce que je peux dire c’est que tu es un monstre. Tu es une abomination de la nature, sifflai-je entre les dents après avoir planté mon regard le plus méprisant dans le sien. Et tu devrais mourir pour ce que tu as fait à Gerhard.

 

Son regard se fit glacial et son sourire disparut aussitôt. Ses traits commencèrent à se déformer de colère, son visage devint encore plus pâle que d’habitude et les veines de son cou devinrent bleues. Elle nous montra les dents, ou plus précisément, de longues canines. Son sifflement résonna lugubrement dans la cave.

 

— Tu crois que tu es quoi, hein, Ashandia ? hurla-t-elle en me prenant par les cheveux. Tu vas m’aimer, comme tout le monde.

 

Elle obligea le Vicomte à me lâcher, menaçant de me tuer s’il ne bougeait ne serait-ce que le petit doigt. Elle me traîna ensuite jusqu’à Eilidh. J’avais l’impression qu’elle allait m’arracher la tête si elle tirait d’un coup sec, et c’est bien pour cela que je ne me débattis pas. Son côté vampire lui avait donné une force dangereuse.

 

— C’est bien toi qui me disais jour et nuit que Jaym était un monstre, non ? Mais je voyais la façon dont tu le regardais. Tu le voulais, parce qu’au final, tu es comme lui. Le résultat d’un accouplement entre un lézard et un humain. Ève qui couche avec le serpent. L’incarnation même du mal, dit-elle en m’assénant un coup de pied dans le ventre après m’avoir violemment jetée à terre.

 

Je me pliai de douleur, portant la main à mon ventre endolori, le souffle court. La rage me consumait et l’envie de la frapper était en train de poindre dans mon esprit.

 

— J’étais ta meilleure amie, ta sœur. Et tu m’as menti, à moi, moi qui étais ton unique amie. Tu m’as caché ta véritable nature. Je me disais bien que pour un Phénix tu m’avais l’air bien volcanique ! Maintenant, j’ai compris. Tu étais de mèche avec eux. Tu faisais partie de l’Ordre dès le début. Ton arrivée en catastrophe n’était qu’une supercherie pour tromper tout le monde. Je suis même certaine que c’était ton idée.

 

Je l’écoutai parler avec dégoût. Sa voix passait des aigus aux murmures en une fraction de seconde et ses yeux brillaient d’une lueur vile entre chaque phrase. Calixa, ou peu importait comment elle voulait qu’on l’appelle, était devenue folle à lier.

 

— Tu divagues complètement, Teivel. Mais tu veux que je parle honnêtement ? Eh bien, tu n’es absolument rien d’autre qu’une manipulatrice doublée d’une véritable psychopathe, susurrai-je, verte de rage.

 

Je reçus un nouveau coup dans le ventre. Je serrai les dents. Teivel m’obligea ensuite à me relever sur les genoux, la main serrée autour de mon cou. Son regard glacial plongea dans le mien.

 

— Tout ce que j’ai fait, c’est par amour de la vérité ! s’exclama-t-elle.

 

— T’as une drôle manière de voir l’amour, commentai-je en lui lançant mon regard le plus agressif.

 

Elle serra encore un peu plus et j’agrippai fermement son bras pour l’empêcher de m’étrangler. Après un bref moment, je commençai déjà à manquer d’air, et de petits points blancs dansèrent doucement devant mes yeux. Teivel me lâcha brusquement et alla s’asseoir dans son fauteuil.

 

— Tu sais ce que ton cher copain et ses amis ont fait à celles de mon espèce ? demanda-t-elle d’un air désinvolte. Et je ne parle pas de ma nouvelle forme vampirique, là. Je parle des Licornes.

 

Je toussai, la main à la gorge, m’assis près d’Eilidh puis interrogeai le Vicomte du regard. Il ne cilla pas.

 

Foutues bestioles.

 

— Évidemment que tu ne sais pas. Sinon, tu n’aurais pas mis ta langue dans sa bouche, nargua Teivel, un sourire mauvais au coin des lèvres.

 

Elle tourna la tête vers la porte et hurla le prénom de Cyrius. Celui-ci apparut sur le seuil, complètement défait. Les cheveux en pagaille, les cernes creusés, les habits tachés de sang et l’air absent. Il faisait presque peine à voir. Après quelques secondes, où il parut inconscient, il releva son regard bleu vers moi, dévisagea Eilidh et finalement Jaym. Un sourire amer se dessina sur son visage et il avança d’un pas las jusqu’à Teivel, d’un air abattu.

 

D’un mouvement lourd, il s’assit sur le bord du fauteuil. Il avait l’air épuisé et las. À ce moment-là, quelque chose se serra dans ma gorge. Le vampire n’avait pas l’air dans son état normal et ça ne me rassurait pas. Lui qui était habituellement si arrogant et souriant avait l’air accablé.

 

— Oui, ma douce, que puis-je faire pour ton plaisir ? demanda-t-il d’une voix traînante de lassitude.

 

— Explique à Ashandia ce que les Dragons ont fait aux Licornes, ordonna Teivel, fière.

 

Il poussa un long soupir. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état, c’était assez déroutant.

 

— Il y a environ vingt ans, les Dragons ont pourchassé et tué les Licornes les unes après les autres. Avec la bénédiction des autres Inaltères, révéla Cyrius d’une voix atone. Une vraie boucherie. L’Ordre a même livré des Licornes en appât aux vampires pour qu’ils s’en nourrissent, jusqu’à ce que mort s’ensuive. Les Apaches les chassaient en pleine forêt pour rendre le tout bien plus drôle.

 

Je lançai un coup d’œil à Jaym qui était resté silencieux et impassible, puis reportai mon attention sur Cyrius. Cette histoire me dégoûtait au plus haut point. Un génocide de la race Licorne m’était inconcevable, surtout de la part des Dragons.

 

— J’ai tué chacun des Lambdas que j’ai trouvés dans ce trou sordide et j’ai profité du téléphone de l’un d’entre eux pour appeler leur premier Lieutenant, l’informer que j’avais massacré les siens. Je les ai tués comme des bêtes, comme ils l’avaient fait avec ma propre famille. Et puis… je suis tombée sur Eilidh. J’ai beaucoup aimé cette petite conversation.

 

Teivel trembla de rage avant de continuer ses explications :

 

— Les Dragons m’ont ôté ma famille. Ils doivent tous mourir pour ce qu’ils ont fait, ainsi que tous ceux qui ont participé à ce génocide.

 

— Tu n’y étais pas, Teivel, que sais-tu du pourquoi de ces exécutions ? répliqua vivement le Vicomte, toujours assis contre le mur.

 

— Je ne cherche pas à comprendre. Et rien n’excuse de tels actes.

 

Un point pour la folle.

 

— Tu combats un massacre par un massacre. Cela me semble être des desseins bien sombres pour une Licorne, contra le Vicomte.

 

Pas faux.

 

Calixa lui lança un regard meurtrier et se déplaça tellement vite que mon œil ne put suivre son mouvement. Elle se retrouva à quelques centimètres du Vicomte, nez à nez, agenouillée devant lui, une main contre le mur. Le Dragon n’avait pas cillé, nonchalamment appuyé, un sourcil relevé.

 

— J’ai découvert que l’Ordre m’avait pris toute ma famille et je dois rester pacifique ? cracha Teivel. J’espère vraiment que vous plaisantez, parce que sinon, cela ne ferait que prouver que vous n’êtes que des créatures froides et sans cœur. Vous êtes incapables de ressentir la moindre émotion.

 

— Une épée est toujours à double tranchant, Teivel, contra le Vicomte.

 

Alors qu’ils continuaient leur échange venimeux, je me retournai vers Eilidh et tentai de la maintenir péniblement contre moi. Je n’étais de loin pas aussi habile qu’elle et je manquais cruellement de force. Je lui chuchotai quelques mots :

 

— On a un moyen de sortir d’ici ?

 

Elle hocha la tête vivement et remua ses doigts contre sa poche arrière droite. Je jetai un rapide coup d’œil et vit un téléphone portable dépasser de son jean. Nous échangeâmes un regard entendu, puis lentement nous nous mîmes assises l’une à côté de l’autre, assez proches pour que je puisse aisément attraper son téléphone. Ma main allait presque saisir le portable lorsque je sentis un souffle glacial balayer ma nuque. La seconde suivante, je me retrouvai propulsée contre le mur d’en face. Tous mes membres semblèrent craquer lorsque j’atterris lourdement sur le sol. Ma tête me faisait extrêmement mal, et je doutais fortement que la situation s’améliore. Je passai ma main derrière ma tête pour me retrouver avec du sang sur les doigts.

 

Teivel poussait des hurlements de rage sous les yeux d’un Cyrius impuissant qui la regardait faire sans broncher. Il semblait plus fatigué qu’agacé. La Licorne arpentait la pièce de manière furieuse, les mains grattant nerveusement sa tête.

 

— Tu comptais encore me poignarder dans le dos ? hurla la Licorne à mon intention.

 

— Tu n’as pas besoin de moi pour ça, tu y arrives très bien toute seule, répondis-je en me redressant péniblement contre le mur.

 

Elle fit volte-face et ses yeux clairs me fixèrent à travers le rideau de ses cheveux blonds. Puis son regard s’embua de larmes. Elle se retourna et s’assit dans son fauteuil, l’air profondément triste. Sa main attrapa celle de Cyrius et la serra brièvement avant de retomber mollement. Elle tourna ensuite la tête vers Eilidh qui se tenait tant bien que mal à genoux.

 

— J’aimerais des nouvelles de ton premier Lieutenant Piotr, la nargua Calixa. Se remet-il de notre petite entrevue ?

 

Eilidh la foudroya du regard et essaya de parler derrière son scotch. Certainement des insultes.

 

— Je n’ai jamais voulu lui faire de mal, continua Teivel. Je n’ai jamais voulu l’agresser. Il passait par-là et je n’ai pas pu m’en empêcher.

 

Et au niveau de la schizophrénie, ça se passe comment ?

 

— J’ai juste quelque peine à me contrôler, ces derniers temps.

 

Mais non, sans rire.

 

D’un coup sec, la Licorne arracha le scotch sur la bouche d’Eilidh.

 

— Mon premier Lieutenant rêve de t’arracher la tête, Teivel, lança Eilidh d’une voix rauque et fatiguée.

 

Calixa claqua sa langue dans sa bouche de manière agacée et fit un geste de la main comme pour chasser la remarque d’Eilidh.

 

— Je suis un agent fédéral et vous avez commis un crime passible de peine de mort, continua Eilidh d’une voix froide.

 

— Tout comme le Vicomte, tu es aussi venue ici pour me tuer. C’est déplorable comme l’histoire a tendance à se répéter. Vous n’apprenez donc rien de vos erreurs.

 

Teivel se leva et regarda Eilidh d’un air méprisant avant de m’observer aussi. Un petit sourire en coin se dessina sur son visage.

 

— Vicomte, j’ai quelque chose à vous montrer, dit-elle alors en me regardant bizarrement.

 

Le Vicomte, qui n’avait pas bougé depuis tout à l’heure, leva un regard dédaigneux vers elle. Rien qu’à voir son expression, je savais qu’il ne comptait pas négocier avec elle.

 

Teivel sourit froidement, eut un bruit de gorge agacé et se leva lentement. Elle tendit ensuite la main vers Eilidh et ferma le poing. Les membres de la Louve se désarticulèrent jusqu’à la maintenir debout en légère lévitation. J’étouffai un cri d’horreur. La Licorne se tourna alors vers moi et étendit aussi la main. Je sentis tout mon corps se contracter et se mettre à bouger contre ma volonté. Je ne savais pas que Calixa était capable de cela et la terreur refroidit soudainement mes membres.

 

Je me mis brusquement debout. Rapidement, d’un pas très maladroit et incontrôlé, j’avançai vers Eilidh. La peur s’enroulait autour de moi comme un serpent. J’étais incapable de résister à la maîtrise que Teivel exerçait sur moi et je redoutais ce qu’elle voulait m’obliger à faire. Mon corps s’arrêta net face à Eilidh. J’eus un très mauvais pressentiment.

 

— Vicomte, je vais vous montrer ce que les vôtres m’ont fait, grinça Calixa – alias Teivel –, les yeux débordants de rage.

 

Elle serra le poing et je hurlai de douleur. Mes intestins s’étaient contractés et semblaient vouloir sortir de mon ventre. Le souffle me manqua et ma tête tournait. J’avais l’impression de me faire éventrer de l’intérieur. La douleur était à peine supportable.

 

— Dites-moi, Vicomte. Qu’est-ce que ça risque de vous faire si je tue les dernières personnes capables de vous donner des descendants ? vociféra la Licorne.

 

Un hurlement déchira à nouveau ma gorge. Cette fois, Teivel m’avait – je ne sais comment – ouvert le ventre. Un liquide chaud s’écoula jusqu’à mes jambes. Cette connasse venait de me saigner comme un animal ! Un rapide coup d’œil confirma mes dires et le regard d’Eilidh aussi. Du sang écarlate recouvrait mes jambes nues et la douleur était cuisante. Des larmes s’échappèrent de mes yeux. Je serrai les dents au maximum. Je ne voulais pas faire plaisir à Teivel en m’égosillant à nouveau.

 

— Va te faire foutre, Teivel, dis-je entre les dents.

 

La douleur monta d’un cran et je retins une plainte terrible, à m’en arracher les cordes vocales. Ma main droite commença à trembler et chercha maladroitement l’arme d’Eilidh. Ma tête hurlait « non » et mon cœur semblait sur le point d’exploser. Le canon de l’arme vint lentement se placer sous mon menton. Là, je me mis à pleurer comme une gamine.

 

— Ne fais pas ça, Calixa, intervint Jaym.

 

Il entra brusquement dans mon champ de vision, abattu. Ses épaules étaient affaissées et ses yeux ternis par l’anxiété. Mon cœur sembla s’arrêter de battre. Mes oreilles bourdonnèrent. Les mots se bousculaient dans ma tête et les émotions se succédaient violemment. Les larmes coulaient à flots et je ne tentais même pas de contenir ma panique. Je ne voulais pas mourir. Pas comme ça.

 

— Les Licornes, vous croyez qu’elles ont aussi supplié quand on les a amenées à la boucherie ? grinça Teivel alors que la sécurité de l’arme venait de céder.

 

Eilidh me regardait fixement, dévastée. J’avais envie de lui crier d’arrêter, que je n’avais rien à voir avec toute cette histoire. Mon index vint se poser lentement sur la détente. Ma vue se brouilla de larmes de lave. J’allais mourir.

 

— Ne fais pas ça. S’il te plaît, Calixa, supplia Eilidh.

 

Le son de sa voix redoubla mon envie de hurler. Elle avait l’air aussi désespérée que moi. Et je ne savais pas pourquoi, mais cela me brisait le cœur. Je ne connaissais pas cette femme. Pourtant, quelque chose en elle me touchait profondément.

 

Le canon s’enfonça encore un peu dans ma peau. Je pris de longues inspirations, essayant de me calmer. Mais sans succès, je pleurais toujours autant.

 

— Tuez le Dragon, d’accord. Au fond, c’est sûrement un des responsables du génocide. Mais ma sœur et moi venions à peine d’avoir trois ans au moment des faits. Ashandia ne doit pas payer pour les fautes d’un autre, continua la Louve.

 

Je clignais des paupières. Ma sœur ? Mon regard croisa celui de Jaym. Il n’avait pas l’air étonné qu’elle dise ça. Teivel, par contre, semblait hors d’elle.

 

— Comment… Une sœur jumelle, hein ? Je n’étais à ce point rien pour toi, Ashandia ?

 

Avec une force de volonté hors du commun, la Louve réussit à extirper son autre arme de son étui et à la diriger sur son sternum.

 

— Eh bien, voici de bien tristes retrouvailles, dit Teivel sur un ton amusé. J’aurais tué les seules personnes qui importaient vraiment pour les Dragons. Quel triomphe !

 

— Non, tout ce que vous aurez réussi à faire, ce sera avoir tué un agent fédéral et une Inaltère Précieuse, articula Eilidh avec un sourire sombre. Connasse.

 

Deux détonations retentirent.

 

CHAPITRE 16

 


Eilidh

 

Je venais de me tirer deux balles en argent dans la poitrine. Putain, qu’est-ce que ça faisait mal ! Calixa avait dépensé trop d’énergie pour maîtriser Ashandia et moi, alors j’en avais profité. Et certainement que le sang de lycanthrope avait un peu court-circuité son métabolisme.

 

Les hurlements de Teivel m’étourdirent. Je ne savais pas si c’était de la colère, de l’étonnement ou de l’horreur. J’avais fait le nécessaire pour détourner son attention.

 

Je m’étais écroulée sur le dos. Les deux balles avaient perforé mon poumon gauche. Heureusement que c’était que le poumon et pas le cœur. J’avais très mal visé et l’air me manquait cruellement. Ça m’apprendrait à jouer les kamikazes.

 

— Eilidh, je t’en prie, réponds-moi, suppliait la voix d’Ashandia au-dessus de moi.

 

Sa main caressa mes cheveux alors que j’essayai de reprendre une respiration profonde. J’ouvris lentement les yeux et lui pressai doucement le bras. Ashandia leva la tête vers moi et me sourit faiblement. Je lui fis signe de se taire et de se déplacer sur le côté. Il me fallait quelques secondes de concentration avant de passer à l’attaque.

 

D’un coup sec, je déchirai mes liens, me remis debout et rangeai mon arme dans le holster avant d’envoyer un coup de pied dans le ventre de Teivel. Son dos percuta le fauteuil de plein fouet. Elle porta la main à son ventre et fit une grimace de douleur. Cyrius recula prudemment jusqu’au mur du fond, comme le lâche qu’il était vraiment.

 

D’un geste de la main, j’encourageai la Licorne à m’attaquer. Ce qu’elle fit à une vitesse incroyable, elle me fonça dessus, tête la première. J’esquivai pourtant son assaut d’un simple pas sur le côté. Hors d’elle, elle me chargea à nouveau. J’étendis un bras qu’elle prit de plein fouet. Elle tomba sur le dos mais, avant même que j’aie eu le temps de lui porter un coup, elle se trouvait déjà debout derrière moi. Rapide, mais pas assez. J’évitai son poing d’un mouvement de tête, attrapai son poignet et la projetai contre le mur.

 

Ce dont elle ne se doutait pas, c’était que la pleine lune s’était levée dans le ciel et que j’allais répondre partiellement à son appel. Les vampires oublient toujours que certains Loups en sont capables. Ce n’était pas utile que je me transforme à moitié, juste que je laisse les effets de la lune me remplir. Je pouvais sentir sa puissance raviver mes muscles endoloris, apaiser ma tête douloureuse et gonfler à bloc mes sens. Je n’avais même plus besoin de mes yeux pour voir où les gens se trouvaient, je pouvais les sentir. La lumière rouge et dorée flottait sous mes paupières, dessinant parfaitement les contours des personnes autour de moi. Je ne savais pas comment ce phénomène fonctionnait, mais il m’était très utile en ces circonstances.

 

C’est bien pour cela que lorsque Calixa se jeta sur moi, j’étais prête à la recevoir. Nous roulâmes au sol. Je tins ses poignets à distance de mon visage et surtout de mon cou. Je repliai mes jambes contre mon ventre et la repoussai de toutes mes forces avec les pieds. Je la vis voler et s’écraser contre le mur. D’un saut, je me remis debout. Cyrius s’approcha d’elle pour l’aider à se relever. Mais cette dernière lui envoya une gifle magistrale avant de hurler de rage. Décidément, cette femme était vraiment devenue folle. Elle se rua à nouveau sur moi et me sauta dessus. J’atterris lourdement sur le dos en réprimant un cri de douleur. Nous nous tînmes chacune par le cou, intraitables. Cette fois-ci, elle n’allait pas m’avoir au jeu du contrôle mental.

 

— Tu sais, Calixa, commençai-je entre deux faibles inspirations. Je comprends pas ce que tout le monde te trouve. T’es même pas belle.

 

Elle me regarda, désarçonnée par ce que je lui disais. Évidemment, si tu as été habituée à ce que tout le monde te trouve resplendissante et irrésistible, quand on t’affirme le contraire, ça doit vraiment faire un drôle d’effet.

 

Calixa se pencha un peu vers moi et plongea son regard argenté dans le mien. C’était trop tard, la pleine lune coulait à l’intérieur de moi et j’étais hors de sa portée, aussi forte qu’elle puisse être. Elle s’approcha encore de mon visage, comme si elle pouvait se noyer dans mon regard. Grosse erreur. Je lui assénai un brutal coup de tête, droit dans le nez, suivi d’un coup de genou dans le ventre avant de l’envoyer de toutes mes forces contre le mur. D’un mouvement rapide, je me levai et vis Kaveh courir dans la pièce, les canines dehors. Je fis un pas sur le côté et lui donnai un coup de poing. Une fraction de seconde plus tard, une silhouette glissa dans sa direction et j’eus le temps d’entrevoir Jaym briser la nuque de Kaveh d’un geste de la main. Son regard n’avait plus rien d’humain. Il était aussi froid que la mort. Le Vicomte venait de sortir et je n’étais pas sûre que ce soit bon signe.

 

J’accourus auprès d’Ashandia pour l’aider à se relever et la tins contre moi. Ses jambes semblaient ne plus vouloir la soutenir. Il fallait que je la fasse sortir d’ici. Un hurlement détourna mon attention. Calixa, le nez en sang, semblait avoir totalement perdu la raison. Cyrius la retenait, la soulevant par le cou. Elle se débattait en le frappant allégrement.

 

— Lâche-moi, insignifiante créature ! Comment oses-tu me toucher ? cria-t-elle à pleins poumons.

 

Je vis les yeux de Cyrius rétrécir. L’espace d’un instant, il sembla profondément désolé. Il ouvrit la bouche et planta ses dents dans le cou dénudé de Calixa qui essayait de se libérer. En vain, le vampire était bien trop fort pour elle. Il commença à aspirer, sans s’arrêter, comme s’il comptait la drainer. Il essayait de la fragiliser et peut-être même de la tuer. Peu importe, elle s’était arrêtée de s’époumoner comme une dingue, pour le bien de nos oreilles.

 

En une fraction de seconde, j’entendis la grosse artillerie arriver en trombe. Ils avaient dû entendre les coups de feu et en déduire que la situation avait dégénéré. Ni une, ni deux, la porte explosa et j’eus juste le temps de me mettre devant Ashandia avant de lancer haut et fort :

 

— Eilidh Walden, BFI. Ne tirez pas !

 

Cinq hommes de l’Unité Balles d’Argent étaient arrivés, armes braquées sur toutes les personnes présentes dans la pièce. Et, évidemment, avec les yeux ambrés que j’avais, ils n’allaient certainement pas m’obéir. En plus, aux bruits de succion qui me parvenaient encore, Cyrius était toujours en train de se nourrir sur Calixa. À coup sûr, ils allaient lui tirer dessus sans attendre d’explications. Ma plaque bien en vue, je dis :

 

— C’est une Inaltère Précieuse. Interdiction de la tuer, on est bien d’accord ?

 

Je vis les hommes s’échanger des regards hésitants puis lentement baisser leurs armes. J’entendis Ashandia soupirer de soulagement. Jaym regarda le corps inerte de Kaveh à ses pieds et s’avança vers nous, d’un pas sûr. Pourtant, aucun homme de l’Unité ne sembla le remarquer, ni même Ashandia. Le Dragon me sourit et mit son index devant sa bouche. Puis, en un clin d’œil, il disparut. Putain de reptile.

 

Soudain, j’entendis un corps s’écrouler sur le sol et me retournai rapidement. Les armes dégainèrent à l’unisson. Déformation professionnelle.

 

— Baissez vos armes. C’est un ordre, dis-je en leur lançant le regard le plus autoritaire possible.

 

Personne ne bougea pour autant, mais aucun d’eux n’eut la mauvaise idée d’ouvrir le feu. C’était déjà un bon début. J’allongeai lentement Ashandia sur le sol et m’approchai des deux vampires. Cyrius était appuyé contre le mur, le souffle court, le menton dégoulinant de sang. Il avait l’air de faire une indigestion. Je m’accroupis près de lui, la main sur mon arme.

 

— Je suis encore son Paternel. Elle semblait l’avoir oublié… me souffla-t-il, avec un sourire triste. Je l’ai mise hors service pour le moment, mais elle ne va pas tarder à se réveiller. Alors, dépêchez-vous avant qu’elle soit à nouveau incontrôlable.

 

Mon attention se porta ensuite sur Calixa, inconsciente. La Licorne avait à nouveau l’air innocent, comme paisiblement endormie. Les marques de morsures avaient déjà cicatrisé. Je ne savais pas exactement ce qu’elle était, mais ce qui était sûr, c’était qu’il fallait l’enfermer quelque part. Longtemps. Pour le bien de tout le monde.

 

— Je suis désolée, Cyrius, mais je vais être obligée de t’arrêter. Aux yeux de la loi Inaltère, tu étais responsable de ses actes, dis-je, profondément désolée pour lui. Mais je vais trouver un moyen pour t’éviter la peine capitale.

 

Il me regarda, vaincu, puis admira Calixa allongée contre lui. Il l’aimait, ça crevait les yeux, et cela avait bien été son plus grand malheur.

 

***

 

Le soleil couchant laissait filtrer quelques rayons dorés dans la chambre. La nuit allait bientôt tomber et pourtant, j’avais l’impression que cette journée n’allait jamais en finir.

 

Ashandia dormait profondément, la tête sur mon ventre dénudé et les bras enroulés autour de mes hanches. Je la regardais depuis plusieurs heures. De temps en temps, elle émettait des petits gémissements paniqués que je calmais automatiquement en la serrant un peu plus contre moi.

 

Je l’avais ramenée chez elle après sa déposition à la brigade. Rhett avait abrégé son témoignage et s’était abstenu de questions trop indiscrètes. Ashandia avait envoyé balader tous les ambulanciers et psychologues. Je n’avais pas insisté.

 

Toutes les blessures que Teivel avait faites à Ashandia s’étaient recouvertes d’écailles cuivrées. D’après Jaym, c’était le processus naturel de guérison chez un nouveau Dragon. Il avait même dit que dans quelque temps, elle allait avoir la peau tellement dure que seuls les Dragons seraient capables de la faire saigner.

 

Je ne connaissais pas cette femme qui me ressemblait tant, mais j’étais pourtant dans son lit, la laissant m’enlacer et dormir contre moi. J’appréciais beaucoup son contact. J’avais l’impression d’être réellement à ma place. Pourtant, ressentir tout cela ne me ressemblait pas.

 

— Je peux entrer ?

 

Je levai les yeux et vis le visage d’Alberic dépasser de la porte entrouverte. D’un hochement de tête, je lui fis signe d’entrer. Il ouvrit lentement la porte, Piotr sur les talons. Cela me faisait du bien de les voir les deux. Ma journée avait été éprouvante et leur présence me détendait. Ils étaient tous les deux vivants, sans oublier Duncan, et c’était à mes yeux le plus important.

 

— Comment va-t-elle ? demanda Alberic à voix basse.

 

— Elle a arrêté de pleurer, donc je pense que c’est un bon début. Elle va certainement faire des cauchemars.

 

Alberic l’observa quelques instants avec une expression indéchiffrable. Piotr lui fit écho, la tête penchée sur le côté. Un petit sourire malicieux étira ses lèvres quand ses yeux se posèrent sur la chute des reins d’Ashandia.

 

— N’y pense même pas, Piotr. Cette femme est ma sœur, alors pose un doigt sur elle et je te jure que je t’émascule avec un couteau en argent, dis-je froidement.

 

Piotr rit et leva ses mains au niveau de son visage, l’air innocent. Mon premier Lieutenant était un coureur de jupons infatigable. Il pouvait draguer et coucher avec qui il voulait, mais pas avec elle.

 

Je m’extirpai prudemment des bras de ma sœur. Ce mot sonnait vraiment bizarre à mon oreille, mais j’aimais pourtant me le répéter. Elle remua un peu avant d’attraper un coussin et de le serrer contre elle. Je descendis du lit tout en me rhabillant. J’avais remonté ma chemise pour lui donner un contact direct. C’était dans les coutumes de la meute lorsque quelqu’un se blessait. Qui sait, ça allait peut-être l’aider à guérir plus vite.

 

— Ça va, ta poitrine ? questionna Alberic en montrant les deux impacts de balles que mon vêtement avait encore.

 

— Ouais, c’est déjà refermé. Rien d’alarmant, juste que la prochaine fois, j’essayerai de viser plus bas.

 

— Ou essaie de ne pas te tirer des balles en argent du tout. Ni sur mon premier Lieutenant, d’ailleurs.

 

— Ça lui apprendra à ne pas traîner devant chez moi à des heures indécentes.

 

Alberic sourit tandis que Piotr levait les yeux au ciel.

 

— Je suis en retard pour la préparation de la pleine lune ? demandai-je, un peu préoccupée de leur présence commune.

 

— Non, tout va bien. J’ai laissé les sous-Lieutenants s’en occuper, dit Alberic le plus calmement du monde. Ils en profiteront pour montrer à Duncan comment faire.

 

— Tu vas laisser un autre Alpha dans ta meute ?

 

— Il est loin d’être un Alpha au sens propre du terme. Enfin, pour le moment. Et j’aurai de toute manière bientôt besoin d’un nouveau Lieutenant.

 

Il se tut sur un grand sourire. C’était une excellente nouvelle que Duncan ne soit pas éjecté de la région. Il avait besoin d’une meute. Avec les autres Lambdas, il allait vite se sentir mieux dans sa nouvelle identité de loup-garou. Je ne m’inquiétais pas trop pour lui et en même temps, j’étais vraiment contente de pouvoir avoir un réel ami au sein de la meute qui serait, de plus, mon égal au sens hiérarchique. Bien sûr, ce n’était pas pour tout de suite, mais je m’en réjouissais déjà.

 

J’observai attentivement mon Alpha. Il avait l’air sérieux, trop sérieux. Automatiquement, je me campai fermement sur mes jambes et croisai les bras sous la poitrine. Il avait quelque chose à me dire.

 

— Piotr, tu as le paquet ? demanda Alberic sans me lâcher des yeux.

 

— Ouais, deux secondes, répondit l’intéressé en fouillant la poche de sa veste en cuir.

 

Le premier Lieutenant me tendit un tout petit paquet emballé dans un papier brun. Je pris l’objet tout en lançant un regard interrogateur à mon Alpha. D’après son expression, Piotr n’avait pas vraiment l’air au courant du contenu.

 

Le papier céda rapidement sous mes doigts. Je découvris une petite boîte en velours noir. Des questions de toutes sortes se bousculèrent dans ma tête avant de s’arrêter net lorsque je l’ouvris.

 

— J’ai pensé que celle-ci te plairait, souffla Alberic avec un sourire fier.

 

C’était une bague. Pas n’importe quelle bague. Un superbe anneau en or blanc monté d’un rubis et de petits diamants. Avec l’éclairage qu’offrait le soleil couchant, les pierres brillaient de mille feux. Le bijou était tout simplement magnifique. Lorsque je le passai à mon annulaire droit et que je le regardai sur ma main, un sentiment de joie grandit en moi. Un sourire franc se dessina sur mon visage tandis que Piotr semblait perdu.

 

— C’est un gag ? demanda le premier Lieutenant, désorienté.

 

— Non, une bague de fiançailles, rétorquai-je, le plus naturellement du monde.

 

— Vous allez vous marier ? Attendez. Vous n’avez jamais été ensemble. C’est quoi, cette blague ?

 

— Eilidh va devenir ma Lupa. Je l’ai demandée en mariage la semaine dernière. Et naturellement, je lui avais promis une bague. La voici, expliqua Alberic, tout sourire.

 

Piotr ouvrit plusieurs fois la bouche. Il nous regardait avec grand intérêt et semblait totalement perdu.

 

— Alberic, tu ne vas quand même pas me dire que je suis sorti de mon lit, en pleine nuit, pour lui apporter une bague de fiançailles alors que vous n’avez jamais été ensemble ? s’estomaqua le premier Lieutenant.

 

Piotr marqua une pause et demanda le plus sérieusement du monde :

 

— Vous vous aimez, n’est-ce pas ?

 

Piotr était un don Juan et n’avait jamais eu de copine officielle, alors sa question me donna envie de rire aux éclats. C’était l’hôpital qui se foutait de la charité. Je gardai le silence et échangeai un regard avec Alberic. L’Alpha ne semblait pas vouloir répondre.

 

L’attention de Piotr passait d’Alberic à moi sans cesse, puis j’entendis Ashandia se réveiller. Je m’assis au bord du lit et lui caressai délicatement les cheveux. Doucement, elle ouvrit les yeux, un grand sourire dessiné sur son visage.

 

— Eilidh, que font ces Loups dans ma chambre ? demanda-t-elle ensuite, soudainement au bord de la crise de panique.

 

— Tu n’as rien à craindre. Ce sont mes amis, lui dis-je.

 

— Tu plaisantes ? Les Dragons m’ont dit que les loups-garous aimaient la chair de Phénix.

 

Je la regardai avec surprise et tentai de voir un soupçon de sourire sur son visage. Rien. Elle était très sérieuse.

 

— Alberic, dis-moi que ce n’est pas toi qui as inventé une connerie pareille, dis-je sévèrement.

 

— Non. Je n’ai fait que suivre les ordres qu’on m’a donnés.

 

Les Dragons, pensai-je.

 

Je n’en voulais pas à mon Alpha. Il avait certainement été obligé de garder le secret. Les Dragons étaient très doués pour cacher les informations importantes. Un de ces jours, j’allais leur demander des explications. Mais un jour où je n’aurais pas envie de les étrangler et les découper en petits morceaux pour leur faire payer mes années en tant qu’orpheline seule au monde.

 

— C’est tout ce que tu me caches ? demandai-je avec un soupçon d’amertume dans la voix.

 

Il me regarda quelques instants avant de pousser un long soupir et de venir aussi s’asseoir au bord du lit. Sa main chaude se posa sur la mienne et un sourire triste se dessina sur son visage. Il n’avait pas l’air très enthousiaste à l’idée de répondre à cette question. Et honnêtement, j’avais soudain envie de rester dans l’ignorance.

 

— Je te dirai tout ce que tu voudras, mais après la pleine lune. Pour l’instant, il faut laisser ta sœur se reposer, et je dois t’expliquer quelques détails concernant nos fiançailles, dit-il avant de m’embrasser la main.

 

— Oh, tu vas te marier ? demanda Ashandia brusquement très intéressée. C’est magnifique, mais depuis quand êtes-vous ensemble ?

 

En vérité, Alberic et moi n’avions jamais été ensemble, comme l’avait dit Piotr. Ce n’était cependant pas une union conventionnelle. C’était une chose qui se faisait couramment lorsque l’Alpha de la meute désirait une compagne. Le choix s’était facilement fait. J’étais une des seules Louves dominantes qui n’avait pas de compagnon et surtout, j’étais son second Lieutenant. Et si j’avais dit oui, c’était pour le bien de la meute. Je ne savais pas si Alberic avait des sentiments pour moi, mais l’important n’était pas là à mes yeux. La meute était ma famille et il leur fallait une mère. Il leur fallait une Lupa. Je pouvais le devenir. Certains auraient pu me dire que j’étais complètement folle et que j’aurais dû réfléchir un peu plus avant de me précipiter. Ils auraient d’ailleurs eu totalement raison. Mais Alberic avait pris soin de moi comme jamais personne d’autre ne l’avait fait et c’était la moindre des choses que je lui rende la pareille.

 

— Ashandia, ils n’ont jamais été ensemble. Et si je peux me permettre, Alberic, vous faites vraiment une grosse connerie, répliqua Piotr sur un ton qui se voulait moralisateur.

 

— Si j’avais voulu ton avis, Piotr, je te l’aurais demandé, trancha Alberic sans même adresser un regard au premier Lieutenant.

 

Piotr détourna les yeux par automatisme et fit un pas en arrière. Le sujet était clos entre les deux hommes. Ashandia s’approcha de moi et me prit dans ses bras. Je lui caressai doucement le dos.

 

— Je sais pas trop ce qu’il faut dire… Alors félicitations à toi, Eilidh, me dit Ashandia après m’avoir embrassé le front.

 

Je lui offris mon sourire le plus sincère. Un peu de soutien de la part de quelqu’un et pas n’importe qui, en plus, c’était appréciable. Cette fille était sympa, un peu bizarre, mais sympa. Bon, je n’étais pas moins bizarre qu’elle. C’était peut-être de famille, qui sait.

 

— Quelqu’un de l’Ordre va passer te voir. On va devoir te laisser, expliqua Alberic en prenant la direction de la sortie.

 

— Oh… Déjà, souffla tristement Ashandia.

 

Elle se gratta nerveusement l’arrière de la tête, un peu déçue. Je la regardai faire. Je n’avais pas envie de la laisser seule avec une de ces horribles créatures. Pourtant, je n’avais pas le choix. C’était son quotidien, je n’avais pas le droit de m’en mêler. Pour le moment.

 

Je la pris maladroitement dans les bras. L’envie de rester avec elle était présente, j’avais vraiment le désir de la connaître, mais la Louve à l’intérieur de moi me pressait de m’en aller. La pleine lune n’attendrait pas.

 

— Je t’appelle dès que la pleine lune est terminée. Mais s’il y a quoi que ce soit d’urgent, appelle mon patron, expliquai-je, pressée de m’en aller.

 

Ashandia nous accompagna jusqu’à la porte d’un pas traînant, se tenant les côtes encore douloureuses. Elle me fit un sourire timide et me souffla un faible « merci ». Je me retournai vers elle et l’observai. Tout un tas de questions m’assaillait, mais ce n’était pas le moment. Je n’avais ni le temps, ni vraiment l’envie d’en avoir les réponses.

 

Alberic me prit la main doucement. Son regard effleura le mien et je baissai les yeux par respect. Ce contact tout nouveau me tendait quelque peu. Que l’Alpha me touche ainsi me semblait vraiment étrange. J’échangeai une expression perplexe avec Piotr. Sur ce silence pesant, nous laissâmes Ashandia sur le palier de la porte.

 

CHAPITRE 17

 


Ashandia

 

Je regardai celle que j’allais désormais appeler ma sœur s’éloigner, tenant la main de son Alpha. Eilidh n’était pas aussi effrayante qu’elle en avait l’air. Je ne serais pas allée jusqu’à dire qu’elle était hyper chaleureuse et débordante de paroles. Mais elle était venue me sauver, m’avait accompagnée à la Brigade Fédérale Inaltère et s’était occupée de moi après. Je n’attendais rien de spécial de sa part, et pourtant, elle m’avait prise en main et s’était occupée de tout avec patience. Je l’avais laissée prendre soin de moi, me sentant en sécurité avec elle. C’était étonnant combien je pouvais apprécier cette fille sans même la connaître. C’était peut-être ça, la fameuse histoire sur le mystère des jumeaux. Qui sait.

 

Je me grattai nerveusement la cuisse. Mes jambes me démangeaient à cause des écailles. Je me baissai et en attrapai un amas sur mon mollet droit entre le pouce et l’index. Après une respiration profonde, j’arrachai le tout. Une douleur fulgurante m’électrifia la jambe. Je me mordis la langue pour ne pas hurler.

 

Très mauvaise idée.

 

Pourtant, quand j’y regardai de plus près, il n’y avait aucune trace de chair sanguinolente. J’aurais pu retirer d’autres morceaux, mais je n’avais pas du tout envie de retenter l’expérience.

 

Il fallait que je me détende en attendant l’arrivée de l’un de ces fichus Dragons. J’espérais pour eux qu’ils allaient venir pour me donner des réponses, parce que j’étais pleine de questions et que je n’allais plus me laisser manipuler. Cacher l’existence d’une sœur jumelle était extrêmement grave. Je ne connaissais pas l’identité de mon père, ma mère était décédée alors que j’étais très jeune et Michelle, ma mère adoptive, était morte dans un incendie que j’avais involontairement provoqué. Ils n’avaient pas le droit de m’enlever une personne de plus de ma famille.

 

Je refermai la porte et me rendis dans la salle de bain. Après m’être débarrassée de ce qui restait de ma robe, j’entrai dans la douche puis mis l’eau à la température la plus chaude. La tête sous le pommeau, je tentai de me détendre, observant la vapeur monter autour de moi.

 

Lorsque j’eus fini, je m’enroulai solidement dans une serviette de bain et pris la direction de la cuisine. Tandis que je me servais un verre de lait, un bruit me parvint du salon. Rien d’étonnant, un des Dragons devait être là. Ils entraient ici comme dans un moulin.

 

— T’as pas intérêt à me raconter des conneries, cette fois, dis-je sur un ton froid et cassant.

 

— Je n’y compte pas, répondit Jaym avec son habituelle raideur.

 

— Je ne plaisante pas, O’Brien. J’exige des réponses.

 

Je me tournai lentement vers lui, mon verre à la main. D’un coup d’œil, je vis qu’il n’était pas dans son état normal. Je ne savais pas si c’était mon manque d’habits ou mon air contrarié qui le perturbait. Peut-être les deux. Je croisai son regard froid. J’appréciais énormément Jaym. Mais en ce moment même, je n’avais pas aucune intention d’arracher ma serviette et de lui sauter dessus. J’avais plutôt atrocement envie de lui envoyer ma boisson au visage.

 

Nous nous regardâmes en silence, le temps que je boive mon demi-litre de lait en entier. Après avoir mis mon verre dans l’évier, je contournai le comptoir et le dépassai sans lui adresser un regard. Je me rendis d’un pas énervé dans ma chambre. Il me suivit en silence.

 

— Tu vas parler ou il faut que j’attende le prochain tremblement de terre ? fulminai-je, arrivée devant le miroir.

 

— Baisse d’un ton, Phénix, répliqua-t-il froidement.

 

Cette fois, ça ne prenait pas. Plus d’intimidation. Je voulais des réponses. Immédiatement. Jaym soupira et s’assit au bord de mon lit, le regard imperturbable.

 

— Pas tant Phénix que ça, finalement, tranchai-je.

 

— Il semblerait.

 

— Te fous pas de moi. Fais pas comme si tu le savais pas.

 

— Baisse d’un ton, j’ai dit.

 

Je le dévisageai sans ciller. Je voulais qu’il réponde à mes questions, même si cela impliquait le fait de devoir me la boucler et me calmer.

 

— J’avais reçu l’ordre de me taire. J’ai fait un serment, mais évidemment, tu ne peux pas comprendre.

 

— Forcément. Comme toujours, c’est jamais ta faute. Oh, les méchants Seigneurs Dragons ! Tu veux que je te prenne dans mes bras et que je te chante une berceuse pour te consoler, peut-être ?

 

— Surveille tes paroles, Ashandia. N’oublie pas à qui tu parles.

 

— C’est de ma vie qu’on parle, cette fois. Je ne vais pas vous laisser la gâcher à cause de votre putain d’obsession du contrôle. Alors oui, je te cause comme j’en ai envie, Jaym, même si je risque de me faire arracher la tête par le Vicomte.

 

Il me regarda fixement, le regard impénétrable. Après un long moment à me scruter avec froideur, il reprit la parole :

 

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

 

— Qui est mon père ? Enfin, devrais-je dire, notre père. C’est franchement dégueulasse de m’avoir caché le fait que j’ai une sœur jumelle. Et le pire dans tout ça, c’est que, pendant tout ce temps, elle habitait dans la même ville. Sérieux, vous avez des sentiments, parfois ?

 

J’étais hors de moi et ma peau me picotait affreusement. Jaym me lança un regard noir et secoua doucement la tête. Il se contenait étonnamment bien ; normalement, le Vicomte m’aurait déjà sauté à la gorge. Après un moment de silence, il se décida enfin à parler :

 

— Si on t’a caché l’existence d’Eilidh, c’était pour votre bien. Vos parents ont tout fait pour que vous soyez en sécurité.

 

— Pourquoi ? demandai-je sèchement.

 

— Vous êtes le mélange improbable et exceptionnel d’un Dragon et d’un Phénix.

 

Je clignais des yeux à la mention du mot Dragon. Ce que je redoutais était donc vrai. J’étais moitié Dragon. Malédiction. J’étais tout ce que j’avais toujours détesté. Je me repris péniblement. Il ne fallait pas qu’il remarque mon malaise.

 

— Eilidh est loup-garou, dis-je sans laisser transparaître mon trouble. Et moi, Phénix. Elle devrait aussi être un Phénix et pas un lycanthrope.

 

— Vous n’êtes même pas censées être en vie. Donc déjà, si on part de ce principe, tout est possible.

 

— Quoi ? Pourquoi ?

 

— Les Phénix et les Dragons sont génétiquement incompatibles. L’existence de ta sœur et toi est une aberration.

 

— C’est la meilleure !

 

— La race des Dragons ne compte que des hommes, et ce, depuis la nuit des temps. Les Phénix sont exclusivement des femmes. Vous êtes le résultat de deux puissantes races. C’est tout à votre honneur.

 

Je me mis à rire de nervosité. Eilidh et moi étions le fruit miraculeux d’une union improbable. Et les créatures que je maudissais depuis près de trois ans étaient ma famille. Le sang de l’un d’eux coulait dans mes veines. Parfois, la vie vous faisait des surprises de mauvais goût.

 

Je sentis un profond malaise monter en moi et décidai de changer de sujet.

 

— Qu’est-ce que la BFI va faire de Cyrius ? demandai-je froidement.

 

— Les autorités humaines voulaient la peine capitale. Mais la Cour essaie de marchander quelque chose avec eux. Il est enfermé pour le moment.

 

— Bien. Et que va-t-il arriver à Calixa ? continuai-je, les bras croisés sous la poitrine.

 

— Elle est à la Prison fédérale, dans une zone spéciale pour les Inaltères. Cette pauvre femme ne risque pas d’en sortir.

 

— À cause de qui, ça, on se demande bien !

 

— Elle est devenue folle.

 

— Elle est devenue folle à force de vous côtoyer. Au fond, si elle est comme ça, c’est la faute des Dragons.

 

Il se leva, s’approcha de moi, me dominant de toute sa hauteur. Ses épaules étaient tendues de colère. Tant mieux, moi aussi, j’étais en colère.

 

— Calixa était une meurtrière en puissance, et ça, bien avant que tout cela n’arrive ! cria-t-il à quelques centimètres de mon visage. On a essayé de lui donner une vie équilibrée. Ça n’a pas marché, pour notre plus grand malheur. Elle s’est même attaquée à l’un des nôtres, et surtout, elle a essayé de te tuer. Tu n’étais jamais censée l’apprendre ou en tout cas, pas de cette manière. Mais je te le dis, puisque tu tiens tant à la vérité. Voilà la vérité telle qu’elle est vraiment : Calixa faisait partie de ces Licornes que nous voulions éliminer…

 

— Vous n’aviez pas le droit de les tuer sans raison, coupai-je en haussant aussi le ton.

 

— Ferme un peu ta gueule et ouvre grand tes putains d’oreilles.

 

Je baissai d’un ton. Jaym était vraiment énervé. Je ne l’avais jamais entendu utiliser ces termes. Mon dos heurta mon armoire et la peur pointa le bout de son nez. Les battements de mon cœur venaient de doubler de rythme.

 

— À une époque bien regrettable, les Dragons avaient décidé de confier leurs nouveau-nés aux Licornes, nourrices de grands talents. Puis un jour, l’une des leurs a vu l’un des enfants se transformer pour la première fois. Elle a trouvé le spectacle horrifiant. Elle disait que nous étions des erreurs de la nature, des suppôts du diable. Elle est revenue peu de temps après et a simplement tué l’enfant. Cette Licorne a ensuite fait passer le message aux autres qui se sont empressées de faire de même. C’était comme une sorte d’hystérie commune.

 

Il s’approcha encore un peu, nos deux bustes se touchaient, tout comme nos fronts. Rien de sensuel dans cette proximité. Chacun de ses muscles était tendu de rage.

 

— Pour couronner le tout, elles ont eu aussi la bonne idée de massacrer les mères de nos enfants. Des années pour trouver des femmes génétiquement compatibles pour porter un Dragon et une seule nuit pour toutes les tuer. D’après les Licornes, une femme ne devrait jamais mettre au monde de telles abominations. Elles ont ainsi mis un terme à la procréation de la race la plus ancienne qui ait foulé la terre.

 

Je le regardai. Il souffrait. Je me sentis coupable de l’avoir obligé à me raconter tout cela. Pitié, qu’il s’arrête de parler, j’allais pleurer.

 

— J’ai perdu ma femme et mon enfant unique, Ashandia ! hurla-t-il, hors de lui. J’ai perdu ma famille en une seule nuit, tu entends ?

 

Un frisson d’horreur me traversa l’échine. Je tremblai comme une feuille. Les larmes me brouillaient la vue. C’était horrible. Ce n’était pas possible.

 

— Et Calixa… commençai-je, la voix secouée de sanglots.

 

Je n’avais pas envie d’entendre la suite, mais il le fallait. Jaym se retourna vivement, me tournant le dos. Il prit une profonde inspiration et passa une main sur son visage.

 

— La Licorne qui a commencé les massacres avait une fille de quatre ans qui s’appelait Calixa, dit-il avec rage. Mon fils et elle jouaient et vivaient ensemble, sous mon toit. Et la mère de Calixa l’a tué de sang-froid.

 

Mon cœur sembla s’arrêter. Ce n’était pas vrai. Ça ne pouvait pas être le cas.

 

— Oh, mon Dieu… soufflai-je.

 

— J’aurais pu la tuer, Ashandia. Je le voulais plus que tout, mais je ne pouvais pas sacrifier une enfant innocente. L’Ordre n’était pas pour, mais finalement, on a trouvé que c’était une bonne idée de garder l’ennemi près de nous. Je lui ai trouvé un foyer, elle a été adoptée par une famille sans histoire.

 

Jaym marqua une pause et me fit face. Il avait l’air dévasté. Quelque chose se noua dans mon estomac.

 

— Tu ne sais pas ce que c’est de regarder grandir, jour après jour, pendant vingt longues années, la fille de celle qui a massacré ta famille… et finalement se rendre compte que tu la considères presque comme la tienne. Chaque jour que j’ai vécu depuis la mort de ma famille a été une torture.

 

Son expression se fit plus douce, mais quelque peu lointaine. Il avait un sourire amer.

 

— Et puis, tu es arrivée, fit-il entre les dents. Et j’ai fait l’énorme erreur de la laisser avec toi. J’avais pensé que ta présence pouvait la changer. Qu’avoir une amie allait lui faire du bien. Mais elle est devenue folle sans qu’on s’en rende compte. J’aurais dû me douter que ça allait se terminer comme ça. Toutes les Licornes, sans exception, finissent par devenir des meurtrières, un jour ou l’autre. Mais, comme un pauvre bougre, j’ai cru que Calixa n’allait pas suivre cette voie. Et tu as vu ce qui a failli t’arriver, aujourd’hui ?

 

Il avait terminé sa tirade au bord du hurlement. Je l’observai, le cœur serré par la douleur que je pouvais voir dans son regard. La femme et les enfants de Jaym avaient péri par la main de la mère de Calixa. Le scénario avait failli se répéter, tout ça parce qu’il avait cru en l’espoir de changement. Il avait été assez bon de cœur pour lui laisser la vie sauve et l’avait payé au prix fort. Et de mon côté, j’avais été vraiment abominable avec lui.

 

Les Dragons étaient en général égocentriques et vils. Ce n’était pas le cas de Jaym. Peut-être que les Seigneurs se cachaient aussi derrière ce masque d’impassibilité pour ne pas ressasser un passé douloureux. Apparemment, même les plus grosses écailles pouvaient être brisées…

 

Ma colère et mon ressentiment s’envolèrent aussi vite qu’ils étaient venus. Un élan de tristesse me poussa à prendre Jaym dans mes bras. Il sembla d’abord choqué de mon geste, puis ses bras vinrent me serrer contre lui. Une étreinte puissante et lourde de sens. C’était son moyen de me dire physiquement ce qu’il n’avouerait jamais verbalement. Lentement, sans relâcher sa prise, il s’assit sur mon lit et me regarda, les yeux brillants de lave.

 

Ce n’est donc pas un truc de Phénix de pleurer de la lave en fusion.

 

Je couvris de baisers chacune des larmes qui roulèrent sur ses joues. Je trouvai ses lèvres tandis que nos mouvements devenaient empressés. Il n’y avait rien de tendre dans nos gestes. C’était de la rage, du désir brutal. Une envie pressante d’effacer les événements passés. J’avais envie d’éloigner sa douleur autant que la mienne.

 

— Je dois y aller, Ashandia, souffla-t-il alors qu’il avait enserré mes poignets. Ma mission auprès de toi est terminée.

 

— Jaym, s’il te plaît, ne pars pas maintenant, dis-je tout bas.

 

Il me relâcha et se leva lentement. Sa proximité me rendait dingue. J’avais envie de lui, envie de le sentir tout contre ma peau. Il n’avait pas le droit de partir comme ça. Pas après ce qu’il venait de m’avouer.

 

— Je passerai dans quelques jours pour débarrasser les affaires de Calixa, m’informat-il, la voix tendue.

 

Il marcha jusqu’à la porte, me tournant le dos. Je le suivis, tentant de le retenir. Jaym venait de m’ouvrir une partie de son cœur et maintenant il voulait s’en aller. Je refusais. J’avais attendu tellement longtemps ce moment ! Je ne pouvais pas le laisser partir.

 

— Jaym, je t’en prie, suppliai-je.

 

Il pivota pour me faire face et j’eus la désagréable surprise de voir le Vicomte dans ses yeux.

 

— Jaym a dit qu’il s’en allait, cracha le Dragon, et je suis d’accord avec lui. Il ne veut plus rien à voir avec toi pour le moment. Tu as bien compris, Phénix ?

 

Et il s’en alla, un sourire mauvais sur les lèvres. Je venais de prendre un coup magistral en plein cœur.

 

ÉPILOGUE

 


Ashandia

 

Bien plus tard, je me retrouvais seule dans une maison parfaitement silencieuse. Au fond de mon lit, je réfléchissais, n’arrivant pas à trouver le sommeil. La lune était haute au dehors et j’imaginais Eilidh en train de courir avec sa meute. Au moins, une de nous deux s’amusait.

 

Tant de questions troublaient mon esprit. En l’espace de vingt-quatre heures, ma vie avait été totalement bouleversée. J’étais un Phénix et un Dragon. Eilidh, ma sœur jumelle, était agent fédéral pour la BFI, second Lieutenant dans la meute Apache et accessoirement la fiancée d’un homme qu’elle ne semblait pas aimer. Elle était aussi censée être Phénix et Dragon, mais ne manifestait que les signes de sa lycanthropie. Mes parents avaient préféré me séparer d’elle pour notre bien, mais pour quelles raisons ? J’avais un père vivant quelque part qui connaissait mon existence, mais ne souhaitait apparemment pas entrer en contact, soi-disant pour ma sécurité. J’étais le mélange miraculeux de deux races, mais qu’est-ce que cela était censé signifier ? Quel autre secret allais-je encore déterrer en cherchant un peu ? Je me sentais tellement impuissante !

 

Le sommeil m’emporta sans même que je m’en rende compte. C’était mieux ainsi. La nuit portait toujours conseil et, d’ailleurs, il me faudrait de la force et du courage pour trouver toutes les réponses à mes questions.
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